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L'Auteur explique comment on procède aux 
nouvelles cultures , qu'on appelle impro- 
vements ou news fetlements , (aw#élio. 
rations ou nouveaux établifemens.) 


T NDISQUE je méditois fur le 
grand travail de la Nature, qui emploie 
ço mille ans à rendre la terre habitable, 
un nouveau fpectacle, bien propre à 
contrafter avec.l’objét de mes contem- 
plations, fixa mes regards & excita ma 
curiofité : étoit l'ouvrage d’un feul 
homme, qui dans l’efpace d’une année 
.… avoit abatu plufeurs arpens de bois, & 
- Vétoit conftruit une mais au milieu 
PR 
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d'un terrain aflez vafte, qu’il avoit déja 
défriché. Je voyois pour la premiere 
fois ce que j'ai vu cent fois depuis. En 
effet, quelques montagnes que j'aie gra- 
vies , quelques forêts que j'aie traverfces, 
quelques chemins détournés que j'aie 
fuivis , je mai jamais fait trois-milles 
fans trouver un nouvel établifiement, 
ou commençant à fe former , ou déja 
en valeur, Voici comment on procède à 
ces nouvelles cultures, qu'on appelle 
improvements ou news fetlements, (ame. 
liorations ou nouveaux établiffemens.) 
Tout homme qui a pu fe procurer un 
fond de 6 ou 700 livres de notre mon- 
noie, & qui fe fent la volonté de tra- 
vailler, peut aller dans les bois & y 
acheter une portion de terre, communé- 
` ment de 150 à 200 acres , qui ne lui re- 
vient guere qu’à un dollar ou 100 fous 
l'acre, & dont il ne paye qu’une petite 
partie en argent comptant, Là il con. 
duit une vache à lait, quelques cochons, 
ou feulement une truie pleine, € deux 
chevaux médiocres, qui ne lui coûtent 
pas plus de quatre louis chacun. A ces 
précautions il joint celle d’avoir quel. 
ques provifions en farine & en cidre, 
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. Muni de ce premier capital ,: il com- 
mence par abatre tous les petits arbres, 
&. quelques fortes branches des. plus 
gros ; il s’en fert. pour faire les fences 
ou barrieres: du premier champ qu'il 
veut defricher,; enfuite il attaque hardi- 
ment ces chênes ou ces pins immentes, 
qu'on prendroit pour les anciensSeigneurs 
du terrain qu’il vient ufurper ; il les dé. 
pouille de leur écorce, ou les cerne 
tout autour avec la hache. Ces arbres 
bleffés mortellement, fe voient au prin- 
temps fuivant privés de leurs honneurs; 
leurs feuilles, ne pouffent plus , leurs 
branches tombent, & bientôt leur tige 
neft plus qu’un fquelète hideux. Cette 
tige femble encore braver les efforts du 
nouveau Colon ;. mais pour peu qu’elle 
offre quelques crevafles , quelques fentes, 
on l'entoure de feu, & la flamme con- 
fume ce que le F:r n’a pu détruire, Mais 
il.fuffit que les petits arbres foient aba- 
tus, & que les grands aient perdu leur 
fève. Lorfque cet objet eft rempli, le 
terrain. eft éclairci., cleared; l'air & le 
foleil commencent à entrer en commerce 
avec cette terre toute formée de végé- 
taux détruits , cette terre féconde qui 
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ne demande qu'à produire ; Pherbe croit 
avec rapidité. Dès la premiere année 
les beftiaux ont de quoi vivre ; on les 
laife fe multiplier , où même on en 
achète de nouveaux, & on les emploie 
à labourer une portion de terrain, dans 
laquelle on feme du grain, qui rend 
vingt & trente pour un. L'année d'a- 
près , nouveaux abatis, nouvelles fen- 
ces, nouveaux progrès : enfin au bout 
de deux ans le Colon a de quoi vivre, 
& même de quoi envoyer des denrées 
au marché ; & au bout de quatre ou 
cinq ans il achève de payer fon terrain, 
& fe trouve un cultivateur aife. Alors 
l'habitation, qui n’étoit d’abord qu'une 
grande hutte formée par un quarré de 
troncs d’arbres, qu’on avoit placés les 
uns fur les autres, & dont les inter- 
valles avoient été remplis avec de la 
terre paitrie dans Peau , fe change en 
une jolie maifon de bois, où Pon fe 
ménage des apartemens plus commo- 
des, & certainement plus propres que 
ceux de la plupart de nos petites villes, 
C'eft l'ouvrage dun mois ou de trois 
Ge La premiere habitation a été 
celui de deux fois vingt-quatre heures, - 
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On me demandera peut-être comment 
un feul homme ou un feul ménage peut 
fe loger fi promptement ? Je répondrai 
wen Amérique un homme reft jamais 
eul, jamais un étre ifolé. Les voifins 
(car on en trouve par-tout) fe font une 
partie de plaifir d'aider le nouveau venu : 
une pièce de cidre bue en commun & 
gaiment, ou bien un gallon de rum, 
font la feule recompenfe dont ces fervi- 
ces foient payés. Tels font les moyens 
par lefquels l'Amérique feptentrionale , 
qui n’étoit il y acent ans qu’une vafte 
forêt, s’eft peuplée de trois millions 
d’habitans ; & tel eft le bénéfice im- 
menfe affuré à l’agriculture, que malgré 
la guerre , non-feulement elle fe foutient 
par-tout où elle a déja été établie, mais 
qu’elle s’étend encore dans les lieux qui 
paroiflent les moins propres à feconder 
fes efforts, Il y a quatre ans qu’on auroit 
fait dix milles dans les bois que j'ai 
traverfés, fans voir une feule habita- 
tion. 
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L'Auteur donne la defcription des baraques 
que fe conftruijent les Américuins, tant 
Pour leurs magafins , leurs ateliers , que 
pour tenir les foldats à couvert. Suit 

.… encore Ja defcription du fort Wefipoint, 
qu'il nomme le palladium de la liberté 
Américaine. 


È: 21 à neuf heures du matin, le 
Quartier-maître de Fish-kill, qui étoit 
venu la veille au foir avec toute l’hon. 
nêteté poflible moffrir fes fervices, 
& placer deux fentinelles à ma porte, 
honneur que je refufai malgré toutes 
fes inftances , fe rendit chez moi , & 
après avoir pris du thé felon l'ufage, it 
me conduifit aux baraques, où je vis les 
cafernes, les magafins & les ateliers des 
différens ouvriers attachés au fervice de 
l'armée. Ces baraques font de véritables 
maifons de bois bien conftruites, bien 


` couvertes, ayant des greniers & même 


dés caves; de forte qu'on en prendroit 
une trés-faufle. idée , fi on en jugeoit 
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r celles qu'on voit dans nos armées, 
orfque nous faifons baraquer les troupes. 
Les Américains en font quelquefois de 
lus approchantes des nôtres, mais feu. 
ement pour mettre les foldats à cou- 
vert, lorfqu'ils font plus à portée de 
l'ennemi. Jls: donnent à celles-ci le 
nom de huttes, Autts, &:ils font très. 
adroits à conftruire les unes & les au- 
tres. Il ne leur faut que trois jours pour 
conftruire les premieres, à compter du 
moment qu’ils commencent à abatre les 
arbres ; les autres font achevées en 
vingt-quatre heures. Elles confiftent 
dans de petites murailles faites avec 
des pierres entaflées, dont les inter- 
valles font remplis avec de la terre pai- 
trie dans l’eau , ou fimplement avec de 
la boue; quelques planches forment le 
toit : mais ce qui les rend très-chaudes, 
c'eft que la cheminée én occupe le coté 
extérieur, & qu'on n’y entre que par 
une petite porte latérale , pratiquée à 
coté de cette cheminée. L'armée a pañlé 
des hivers entiers fous de pareilles huttes, 
fans fouffrir & fans avoir de maladie, 
Quarit aux baraques, ou plutôt quant 
à la petite ville militaire de Fish-kill,a < 
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ôn y a fi bien pourvu à tout ce que le 
fervice & la difcipline de l’armée pour. 
roient exiger, qu'on y a conftruit une 
prévôté & une prifon qui font entourées 
de paliffades. Il n’y a qu'une porte pou 
entrer dans l'enceinte de la prévôte, 
& devant cette porte on a placé un 
corps de garde. A travers les barreaux, 
dont les fenêtres de la prifon font ar- 
mées, je diflinguai quelques prifonniers 
portant l'uniforme Anglois ; e’etoit une 
trentaine de foldats ou Torys enrégi- 
mentés. Ces miférables avoient fuivi 
les Sauvages dans l’incurfion que ceux- 
ci venoient de faire par le lac Ontario 
& la riviere Mohawks. Ils avoient 
brülé plus de deux cents maifons, tué 
les chevaux & les vaches, & détruit 
plus de cent mille boiffeaux de bled. 
La potence devoit être le prix de ces 
exploits ; ‘mais les ennemis ayant fait 
aufi quelques prifoniers , on craignoit 
les repréfailles, & on fe contentoit de 
rder ces brigands dans une dure & 
étroite prifon. Après avoir paffé quel- 
que temps à vifiter ces différens éta-. 
bliflemens , je montai à cheval , & con- 
aduit par un guide de l'État, que le 
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Quartier-maître m’avoit donné, je men- 
fonçai dans les bois, & je fuivis la 
route de Weftpoint , où je voulois 
arriver pour diner. À quatre ou cinq 
milles de Fish-Kill, je vis quelques ar- 
bres abatus & un éclairci dans le bois: 
m’étant approché davantage, je recon- 
nus que c’étoit un camp, ou plutôt des 
huttes habitées par quelques centaines 
de foldats invalides. Ces invalides étoient 
tous en très-bonne fanté ; mais il faut 
favoir que dans les armées Américaines , 
on appelle invalides tous les foldats qui 
ne font pas en état de faire leur fervice: 
or ceux-ci avoient été renvoyés fur les 
derrières , parceque leurs habits étoient 
véritablement invalides. Ces honnêtes 
gens, (car je ne dirai pas ces- malheu- 
reux, ils favent trop bien fouffrir, 
& fouffrent pour une caufe trop noble) 
métoient vraiment pas couverts, pas 
même de guenilles; mais leur maintien 
afluré , leurs armes en bon état, fem- 
bloient couvrir leur nudité, & ne laiffer 
voir que leur courage & leur patience. 
Ce fut près de ce camp que je rencon- 
trai le Major Liman , aide de camp du 
Général Heath , que j'avois connu». 


Ür 
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particulièrement à Newport , & Mr. de 
Villefranche, Officier François, fervant 
a, Weftpoint en qualité d'Ingénieur. . Le 
Général Heath avoit été inftruit de mon 
arrivée par un exprès que-le Quartier- 
maitre de Fish-Kill lui avoit dépéché à 
mon infu, & il avoit envoyé ces, deux 

. Officiers au-devant de moi. Je continuai 
de marcher dans les bois & dans un 
chemin reflerré des deux cotés par des 
montagnes très-efcarpées , qui paroiffent, 
arrangées tout exprès pour l'habitation 
des ours, & où en effet ils font de 
fréquentes promenades pendant l'hiver, 
On profite d’un endroit où les mon- 
tagnes s’abaiflent un peu , pour tourner 
vers. l’oueft & s’approcher de la riviere, 
mais on ne la voit point encore. Je 
defcendois lentement ces montagnes, 
lorfque tout-à-coup au. tournant d’un 
chemin ,. mes yeux furent frappés du 
plus magnifique tableau que j'aie vu de, 
ma vie; -ceft celui que préfente la 
riviere du nord ; coulant dans un en- 
caiflement profond formé par les mon- 
tagnes, à travers lefquelles elle a jadis. 
forcé fon paffage. Le fort de Weftpoint 

- & les bateries formidables dont il eft 
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défendu , fixent l'attention fur la rive 
de l’oueft; mais fi l’on éleve fes regards, 
on voit de tous cotés des fommets éle. 
vés, tout hériflés de redoutes & de 
bateries. Je fautai à bas de mon cheval, 
& je fus long-temps à regasder avec ma 
lunette d'approche, le feul moyen qu’on 
puifle employer pour connoître Pen- 
femble des fortifications dont ce pofte 
important eft entouré. Deux fommets 
élevés, fur chacun defquels on a conftruit -~ 
‘une grande redoute , protègent la rive 
de left. Ces deux ouvrages n’ont pas 
d’autres noms que ceux de redoute du 
nord &_ redoute du midi; mais 
puis le forc de.Weftpoint proprement 
dit, qui eft au bord de la rivière, juf- 
qu'au haut de la montagne au pied de 
laquelle il a été conftruit , on compte 
fix forts différens , tous en amphithéâtre 
& protégés les uns par les autres. On 
me contraignit de quitter cette place, 
où jaurois volontiers paflé la journée 
entière, & je. neus pas fait un mille, 
que je vis pourquoi on m'avoit preflé 
d’arriver ; en effet, j'apperçus un cofps 
d'infanterie , fort de deux mille cinq 
cents hommes à-peu-près, qui étoitien 
site 
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«bataille fur le bord de la riviere. Il 
venoit de la paffer pour fe porter enfuite 
fur King’s-Bridge , & couvrir un grand 
fourage qu'on fe. propofoit de faire vers 
les plaines blanches, & jufqu’aux portes 
de New-York. Le Général Stark , celui 
qui battit. les Anglois à Bennington , 
commandoit ces troupes, & le Général 
Heath étoit à leur tête. Il vouloit me 
les faire voir avant qu’elles fe miffent 
en marche. Je paflai devant les rangs, 
falué de l’efponton par tous les Offi- 
ciers,& les tambours battant aux champs, 
honneur qu'on rend en Amérique aux 
Majors-Genéraux , dont le grade eft le 
premier dans les armées , quoiqu'il ne 
correfponde quà celui, de Maréchal de 
- camp. Les troupes étoientmal habillées , 
mais, elles avoient bonne apparence : 
quant aux Officiers, ils ne laiffoient 
rien à défirer tant pour leur contenance 
que pour leur manière de marcher .& 
de commander. Après que jeus paffé 
fur le front de la ligne, elle fe rompit, 
‘défila devant moi & continua fa route. 
Le Général Heath me conduifit au ri- 
vage où fa barque l’attendoit pour me 
i pañfer de l’autre coté, C’eft alors qu’une 
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nouvelle fcène s'ouvrit à mes regards, 
non moins fublime que la première, 
Nous defcendions, le vifage tourné vers 
le nord ; de ce coté-là on voit une ile 
couverte de rochers, qui femble fermer 
le canal de la riviere; mais bientôt à 


. travers l’efpece d’embräfure que fon lit 


s 


a formé en féparant des montagnes 
immenfes , on s’apperçoit qu’elle vient 


obliquement du coté de loueft, & 


qu'elle a tourné tout-à-coup autour de 
Weftpoint, pour s'ouvrir un pañlage & 


dfe hâter de rejoindre la mer, fans faire 


déformais le plus petit détour, Lesre- 
gards en fe portant vers le nord au-delà 
de Confltution.Island (c’eft l'ile dont je 
viens de parler) retrouvent encore la 
riviere , diftinguent. New.Windfor {ur 
fa rive gauche ; puis s'arrêtent fur dif- 
férens amphithéâtres formés. par les 
Apalaches, dont les derniers fommets 
qui terminent Ja fcène , font éloignés 
de plus de dix lieues. Nous nous em- 
barquames dans la barque, & nous tra- 


. verfames la rivière qui a prés d’un mille 


de largeur, À mefure.que nous appro- 
chions du rivage oppofé, le forc de 
Weftpoint qui, vu de la rive de left 
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paroiffoit humblement fitué au pied des- 
montagnes , s'élevoit à nos yeux & fem- 
bloit lui-même le fommet d’un rocher 
efcarpé : ce rocher n’étoit cependant 
que le bord de la rivière. Quand je 
maurois pas remarque que les fentes 
qui le partageoient en différentes places, 
n’étoient que des embrâfures de canons 
& des batteries formidables, jen aurois 


“été averti par treize coups de canon de 


24, tirés fucceflivement.  C’étoit un 
falut militaire , dont le Général Heath 
vouloit bien m’honorer au nom des 
treize États. Jamais honneur ma été 
plus impofant ni plus majeftueux. | 
Chaque coup de canon, après un long 
intervalle , étoit renvoyé par la rive ` 
oppofée avec un bruit prefqw'égal à 
celui de la décharge même. Si l’on fe 
rappelle qu’il y a deux ans que Weft- 
oint :étoit un defert prefqu’inacceffi. 
le, que ce -défert a :été couvert de 
forterefles & d'artillerie par un peuple 


- qui fix ans ‘auparavant n’avoit jamais 


vu de canons; fi l’on réfléchit que le 
fort des treize États a dépendu de:ce 
pofte important , & qu’un marchand. de 


„s Chevaux transformé en Général , ou 
me x 


plutôt 


» 


plutôt devenu un héros, toujours in 
trépide, toujours vainqueur, mais ache- 
tant toujours la victoire au prix de fon 
fang; que cet homme extraordinaire , 
à la fois l'honneur & l’opprobre de fa 
partie , a vendu & penfé livrer aux 
Anglois le palladium de la liberté Amé- 
ricaine; f l’on rapproche enfin les unes 
des autres tant de merveilles , dans 
Pordre phyfque &. dans l’ordre moral, 
on croira aifément que ma penfée dut 
être exercée, & que je ne m’ennuyai pas 
en chemin, ; 


ig 


dis 


a 


Defcription de la redoute de Werplank's-point, 
L'auteur parle de la trabifon d'Arnod, 
€? de l'endroit où fon complot fut formé 
avec le Major André, 


j ea Général Heath, que fes affaires 
ävoient retenu à Wefipoint, me donna 
le Major Liman pour m'accompagner 
jufqu'à #Werplank’s-point: nôus n’y ar- 
rivames qu’à midi & demi, après avoir 
toujours voyagé dans le feiri des mon- 
tagnes immenfes qui couvrent ce pays, 
& ne laiffent d'autre intervalle entr'elles 
que le lit de la riviere. La plus haute 
de ces montagnes s'appelle Antony’s- 
nofe le nez d'Antoine ; elle s’avance 
dans la rivière & l’oblige de détourner 
un peu fon cours. Avant d'arriver à 
ce point, on voit à la droite les ruines 
de fort Clinton. , Ce fort, qui, tenoit 
fon nom du Gouverneur de l’État de 
New-York, fut attaqué & pris en 1777 
par le Général Clinton , lorfqu’il remon, 
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fa vers Albany pour effayer de donner 
la main à Bourgoygne. C’étoit alors la 
principale défenfe de la riviere; on 
Pavoit conftruit fur un rocher, au pied 
d’une montagne qu'on croyoit inaccel. 
fible, & il étoit encore défendu: par 
une petite Creek qui fe jette dans la 
grande riviere. ` Sir Harry Clinton gra~ 
vit fur le fommet de la montagne, por. 
tant lui-méme le drapeau Britannique 
qu’il tint toujours élevé, tandis que fes 
troupes defcendoient l’efcarpement, paf. 
foient la Creek & enlevoient le pofte. 
La garnifon compofée de 700 hommes, 
fut prife prefque toute entiere, Depuis 
que la défaite de Bourgoygne & l'alliance 
avec la France ont changé la face des 
affaires en Amérique, le Général Wa- 
{hington n’a pas jugé à propos de reta- 
blir le fort Clinton; il a préféré de 
placer fa communication & de concen: 
trer fes forces à We/l-point , parce qué 
dans cet endroit lHudfdn-fait un dé: 
tour qui empêche les vaifleaux de le 
remonter vent arrière ou aveu la marée, 
& que l'ile de Conftitution, qui fe 
trouve précifément à ce-détour dans lą 
direction de nord & fud, eft parfaite? 
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ment fituée pour protéger la chaine qui 
ferme le paflage aux vaifleaux de guerre, 


Cependant les Anglois avoient con- 
fervé un pofte très-important à King’s- 
Ferry. Ils y étoient fufifament forti- 
fiés; de forte qu'à Paide de leurs vaif. 
feaux, ils fe trouvoient maitres du cours 
de la rivière dans l’efpace de plus de 
cinquante milles, & repouflaient ainfi 
vers le nord la communication très. 
importante des Jerfeys & du Coneéticut. 
Tel étoit l'état des chofes, lorfqu’au 
mois de Juin 1779, le Genéral Waine, 
qui commandoit dans le-C/ove un corps 
de 1500 hommes, forma le projet de 
furprendre le fort de Stoney-Point, Ce 
fort confiftoit dans un- retranchement 
entouré d’abattis qui couronnoient un 
rocher efcarpé, & dont le réduit for: 
moit une bonne redoute bien fraifee. 
Le Général Waine marcha la nuit fur 
trois colonnes: la principale étoit com- 
mandée par M. de Fleury qui, fans 
tirer un coup de fufil, força les abattis 
& les retranchemens, &entra avec les 
fuyards dans la redoute, L'attaque fut 
vive de la part des Américains, & 
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l'épouvante fut telle de. la part des An- 
glois, que M. de Fleury, qui étoit en- 
` tré le premier, fe trouva en un inftant 
chargé d’onze épées qu’on lui avoit re- 
mifes en demandant quartier. On doit 
ajouter à l'honneur de nos alliés, que 
de ce moment- là -il n’y eut plus une 
goutte de fang répandu. Les Américains 
une fois maîtres de l’une des rives de 
la rivière, ne tardèrent pas à s’affurer 
la poffeflion de l’autre. M. de Gouvion 
conftruifit à #erplank’s- Point une re. 


doute où nous. abordames, & où nos ` 


chevaux, par un hafard trés-heureux ; 
fe trouverent arrivés en même temps 
que nous. Cette redoute eft'd’une forme 
particulière, qui n’eft guere ufitée qu’en 
Amérique. Le foflé eften dedans du 
parapet ; ce parapet eft efcarpé des deux 
cotés , & fraife à la hauteur du cordon; 
on a pratique au-deflous des logemens 
pour les foldats. Le milieu de Plou- 
vrage eft un réduit conftruit en bois, 
en forme de tour quarrée; il eft cré- 
nelé par-tout & commande le rempart. 
Un abattis formé de têtes d'arbres en- 
lacées environne le tout & tient lieu de 
chemin couvert, On voit aiféme 


l 


22 


qu'un pareil ouvrage ne peut être in: 
fulté, & qu'il faut abfolument du cæ- 
non pour le prendre, Or comme celui. 
ci eft adoffé à des montagnes , dont 
les Américains font toujours les maîtres, 
il et prefqu'impoflible que les Anglois 
en faflent le fiege. Une Creek qui fe 
jette dans la riviere d'Hudfon & coule 
au fud de cette redoute, en rend la 
- poñtion encore plus avantageufe. Le 
Colonel Livinghon ; qui commande à 
Kings-Ferry, s'y eft établi de préférence 
à Stoney-Point, parce qu'il s’y trouve 
plus à portée des plaines blanches, où 
les Anglois font de temps en temps: des 
incurfions. C’eft un jeune homme. 
aimable & inftruit; avant la guerre il 
s’étoit marié en Canada , où ik a acquis 
Pufage de la langue Françoife. En 
“1996, il fut un des premiers à prendre 
les armes : il combattit {ous les ordres 
de Mongomery, & S’empara du fort 
Chambly, tandis que le premier aflié- 
geoit.Saint-Jean, Il nous reçut dans fa 
petite citadelle avec beaucoup de grace 
& de r, mais pour en fortir avec 
les honneurs de la guerre, les loix Amé- 
icaines exigeoient que nous fiflions un 
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déjeüner ; c’étoit le fecond de la jour: 
née : il confifta encore en Beef-Stakes, 
accompagné de thé au lait & de quel- 
ques bowls de grog; car la cave du 
Commandant n’étoit pas mieux fonrnie 
que la garderobe des foldats: ceux-ci 
avoient été envoyés dans cette garni- 
fon comme étant les plus mal vêtus de 
l'Armée Américaine ; ainfi on peut fe 
faire une idée de leur habillement. 


Vers deux heures après midi nous 
pafflames de l’autre coté de la riviere , 
& nous nous arrêtames pour examiner 
les fortifications de Stoney-Point. Les 
Américains les ayant trouvé trop éten- 
„dues, les ont reflerrées, & les ont ré- 

. duites à une redoute a peu près pareille 
à celle de Werplank, mais pas tout- 
à-fait fi bonne. Là je pris congé de 
M. Livingflon: il me donna un guide 
pour me rendre à larmée, & je me 
mis en chemin, précédé par M. M. de 
Noailles , de Damas & de Mauduit, 
qui voulurent joindre M. de la Fayette 
dés le foir même, quoiqu'il leur reftât 


encore trente milles à faire & de très- 


mauvais chemins à pañer. 
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patience convenoit à merveille à leur 
âge; mais les nouvelles que j'avois raf- 
femblées, mayant prouvé que l’armée ` 
ne pouvoit fe mettre en mouvement 
que le lendemain, je me décidai à mar- 
rêter en chemin, content de profiter 
du peu de jour qui me reftoit pour faire 
encore dix où douze milles. En mé- 
loignant de la rivière, je me retournois 
fouvent pour jouir encore du magnifique 
fpeétacle qu'elle offre en cet endroit, 
où elle élargit tellement fon iit, qu’en 
regardant du coté du fud on croit voir 
un lac immenfe, tandis que celui du 
nord n'offre que l’afpeét d'un fleuve 
majeftueux. On me fit remarquer une 
efpece de promontoire , d’où le Colo- 
nel Livingfton penfa prendre avec une 
feule pièce de canon la frégate le Vau- 
tour, qui avoit-conduit André, & qui 
attendoit Arnold. Cette: frégate s'étant 
trop-approchée du rivage, échoua à 
marée baffe; le Colonel en avertit Ar- 
nold, & lui demanda deux pièces de 
gros canon, aflurant qu'il les placeroit 
de façon à la couler bas: Arnold éluda 
la propofition fous de vains prétextes ;. 
orte que le Colonel ne put conduire 
qu'une 
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qu'une feule pièce de 4, qui étoit 
alors dans la redoute de Verplank. Cette 
pièce prolongeoit le vaifleau de l'avant 
à l'arrière, & lui faifoit tant de dom- 
mage, que s’il ne s’étoit pas relevé avec 
le flot, il auroit été obligé d'amener. 
Le lendemain le Colonel Livingfton, fe 
trouvant fur le rivage, vit pafler Arnold 
dans fa barque, comme il defcendoït 
la rivière pour gagner la frégate. Il 
aflure qu'il en conçut un tel foupçon, 
que! s’il «avoit eu à portée. dé lui fes 
bateaux de garde ; il auroit été fur le 
Champ le joindre & lui demander: où: il 
alloit. Il eft vraifémblable que: cette 
queftion l’auroit jetté dans l'embarras, 
& qu'alors le Colonel Livingfton fe- fût 
confirmé dans fes foupçons, & l’eût 
arrêté. , 

+ Arnold & fa-trahifon oceupoient en: 
gore ma penfee, lorfque mon chemin - 
me conduifit à cette fameufe maifon de 
Smith où il eut fon entrevue ‘avec An 
dré, & oùil forma fon affreux com- 
C'eft dans cette maifon qu'il pa | 
frent la nuit enfemble, & qu'André 
changea de vétement : To à que la 
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liberté .de l'Amérique fut. marchandée. 
& vendue ; .& c'eft là que le hafard, 
qui-décide toujours des plus grands in. 
térêts ; déconoerta çet horrible. projet, 
& que fatisfait d'immoler: l'imprudent 
André, il ne prévint-le crime qu’en 
fauvant le criminel. ; En effet, André 
trepañloit tranquillement la rivière pour 
fe rendre à New - York par les plaines 
blanches, ‘fi les coups de canon tirés 
fur la frégate ne lui avoient fait crain. 
dre de rencontrer les troupes Ameri- 
Gainés. Il crut, à la faveur de fon dé: 
guifement, trouver plus de füreté fur 
la rive droite; à quelques milles de là 
il fut arrêté "à quelques milles plus 
loin il trouva la potence. 


Smith , plus que foupçonné , mais 
non convaincu d’avoir eu part à ce 
complot, eft, encore dans les prifons, 
où. la loi le défend contre la juftice, 
Mais fa maïfon paroit avoir éprouvé 
le feul châtiment dont elle foit fufcep. 
tible; elle eft punie par la folitude: 
en effet élle eft:tellement abandonnée, 
qu'il n’ÿ et pas même refté un feul 
* gardien, quoiqu'il y ait une groffe ferme 
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qui en dépende, Je pourfuivis mon 
chemin, mais fans y pouvoir donner 
affez d'attention- pour en conferver la 
mémoire.. Je me fouviens feulement 
wil étoit aufli ténébreux que mës pen- 


es : il me conduifit dans une vallée - ` 


profonde, toute couverte de cyprès; 
un torrent y couloit à travers des ro- 
chers; je le traverfai, & bientôt après 
la nuit furvint. Il me jfallut faire en- 
core, quelques milles pour parvenir à 
une auberge , où je fus paflablement 
logé. -Cette auberge eft fituée dans le. 
Haverfiraw ; elle apartient à un autre 
Smith, mais qui n’a rien de commun 
avec le premier: il m'affura qu’il étoit 
bon Whig, & comme il me donna un 
allez bon fouper, je le crus aifément, 
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Deferittion de la grande cataruéle , connue 
fous le nom de Totohaw-Fall, - ' 


E pourfuivois, momchemin, caufant 
avec M. Mac- Henry, lorfqu'un bruit 
` confidérable que, fentendis , m'avertit 
que je n’étois pad loin de, la grande cac 
taraéte, connue fous le nom de Toto 
haw-Fall. J'étois partagé ‘entre l'impa- 
tience de voir cette curiofité, & celle 
de me trouver auprès du Général Wa- 
fhington; mais M. Mac-Henry m'ayant 
dit que je n’aurois pas à me détourner 
de deux cents pas pour voir la cataracte, 
je voulus profiter du beau jour qui lui- 
foit encore, & effectivement je meus 
pas fait cent pas hors du chemin, que 
jeus l’étonnant fpeétacle d’une grande 
rivière qui fe précipite de foixante-dix 
pieds de haut, & s'engouffre enfuite 
dans le creux d'un rocher qui femble 
= lengloutir, mais d'où elle s'échape en 

= tournant tout court à droite, comme fi 
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elle s'enfuyoit par -une-porte dérobée, 


H me paroit impoflible de donner une 
idée de; cette .chute d’eau autrement’ 
que par un defin: figuré. Effayons ce. 
paon de commencer le tableau, -& 

ions. à l'imagination le foin de laches 
ver: c'eft la rivale de la nature, c'eft 
quelquefois aufi fon amie -&-fon inter- 
prète. Qu'on fe figure, donc une ris 
vière qui coule entre des montagnes 
couvertes de fapins , dont le verd foncé 
contrate avec la couleur de fes eaux, 
& en rend Le cours plus majeftueux ; 
qu’on fe repréfente enfuite un immenfe 
rocher qui, lui fermeroit tout pañlage, 
fiipat quelque ‘tremblement de terre, 
ou toute autre révolution .fouterraine ; 
il- mavoit-pas été ouvert en plufieurs 
endroits de fa cime à fa bafe , formant 
ainfi de, longues crevañles parfaite- 
ment verticales. L'une de ces crevañles 
dont on: ne connoît pas la profon- 
deur ,. peut avoir vingt-cinq ou trente 
pieds d'ouverture, . C'eft: dans cette 


_efpèce de cuve que la: rivière, ayant 
franchi une partie du rocher, fe préci- 
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pite avec fracas ; mais comme ce rocher 
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traverfe tout fon lit, elle ne peut fortin. 
D at 4 m 
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qe par celle des deux extrémités qui 
Jui offre une iffue. Là fe préfénte un 
autre obftacle; un nouveau rocher sop- 
pole à fa fuite, & elle eft obligée de 
former un angle droit pour tourner 
tout court fur la gauche. Ce qu'il ya 
d'extraord'naire, c’eft qu'après fon épou- 
vantable chute, elle n’écume, ne bouil: 
lonne, ni ne tournoie, mais fort tran- 
quillement par le chemin qui lui eft 
ouvert, & gagne én filence une vallée 
profonde, d’où elle pourfuit fa route 
vers la mer. Ce calme parfait, après 
un mouvement fi rapide, ne peut être 
expliqué que par l'énorme profondeur 
dè l’antre où elle s’engloutit, & par le 
frottement extrême qu’elle éprouve dans 
ún efpace aufi ferré: Je ‘n'ai 
‘éffayé le: rocher à Peaù forte; mais 
\ comme on ne trouve point de pierre 
calcaire dans ce pays, je le’ crois de 
roche dure &' de la nature du quartz : 
„mais il offre une particularité digne d'at- 
tention, c'eft que toute fa furface eft 
 guillochée, c'eftà.dire creuféé.par pe- 
` tits carreauX Comme les anciennes boites 
de Maubois. Etoit-il dans ùn état de 
 fuñon lorfqu'il a été foulevé du fein de 
mn Le 
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la terre & gwil à bouché le paffage de 
la rivière? Ces fentes verticales, ces 
gerçures à la furface, font-elles un effet 
du refroidifflement ? c’eft ce que je laifle 
aux favans à examiner, Je dirai feule- 
ment qu'il n'offre rien de. volcanique, 
& que dans tout ce pays:là on ne voit 
nulle trace de volcan, du moins de ceux 
qui font poftérieurs aux dernières épos 
ques de la nature, i 
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Portrait € caraéfère du Général Washington. 


Le feroit ici le lieu convenable pour 
placer le portrait du Général Washings 
ton; mais qu'eft-ce que mon propre tés 
moignage pourroit ajouter à l'idée qu’on 
a de lui? L'Amérique feptentrionale; 
depuis Bofton jufqu'à Charles- Town; 
eft un grand livre où chaque page offre 
Ton éloge. Je fais qu'ayant eu l’occafon 
de le voir de près & de l’obferver, on 
peut attendre de moi quelques détails 
plus particuliers; mais &e qui caraété. 
tife le mieux cet homme refpe@table, 
c’eft l'accord parfait qui regne entre les 
qualités phyfiques & morales qui com. 

fent fon individu. Une feule peut 
hire juger des autres. Si on vous pré- 
fente des médailles de Céfar, de Trajan . 
„ou d'Alexandre, vous pouvez en voyant 
les traits de leur vifage, demander en. 
core quelle étoit leur taille & la forme 


-< de leur corps; maïs fi vous découvrez 


à 
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parmi des ruines la tête ou quelque 
membre d'un Apollon antique, ne vous 
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inquictez pas, des. autres parties | & 
fuyez für que tout le refte et d’un 
Dieu. Que cette comparaïfon-ne {foit 
pas attribuée à lenthoufafine , je ne 
veux. rien exagérer; je veux-exprimer 
feulement l’impreffion que- le, Général 
Washington ma laiffce, cette idée d'um 
enfemble parfait , qui ne peut être pro+ 
duite par l’enthoufafme, qui le repouf, 
feroit plutôt, puifque le propre. de la 
proportion ef de diminuer l'idée dela 
grandeur. Brave fans témérité, labos 
rieux fans ambition ; généreux fans pro. 
digalité, noble fans orgueil, vertueux 
fans (vérité; il femble toujours aire 
arrêté en deçà de cette limite, où les. 
vertus, en fe revétant de couleurs :plus 
vives , mais plus changeantes’ & plus, 
douteufes, peuvent être prifes pour des 
défauts. Voici la feptiéme année qu’il. 
commande l’armée & qu'il obéit au, 
Congrès; c'eft en dire affez , fur.tout, 
eń Amérique, où l’on fait tous les élo-: 
ges que ce fimple expofé renferme. 
Qu'on répète que Condé fut hardi, Tu- 
renne prudent, Eugène adroit, Catinat 
défintéreffé , ce ne fera pas ainfi qu'on, 
, Garaélérifera Washington. On dira : hri 
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la fn d'une longue guerre civile il eut 
rien à fe reprocher. Si quelque chôfe 
peut être encore plus merveilleux qu'un 
. pareil caractère, c’eft l'unanimité des 
fuffrages en fa faveur ; guerrier, magi£ 
trat, peuple, tous l’aiment & Padmi- 
rent , tous ne parlent de lui qu'avec 
tendreffe & vénération. Exifte-t-il donc 
une vertu capable d’enchainer linjuftice 
des hommes ; où la gloire & le bonheur 
font-ils encore trop récemment établis 
en Amérique, pour que l'envie ait dái- 


gné pañler les mers ? 
Kii 


Je n'ai point exclu les formes exté. 
tieures , en parlant de ‘cet enfemble 
paa dont le Général Washington'offre’ 
idée. Sa taille éf noble & élevée 
bien prife & exactement proportionnée; 
fa phyfionomie douce & agréable, mais 
telle qu'on ne parlera en particulier 
d'aucun de fes traits, & qu'en le quit- 
tant il reftera feulement le. fouvenir 
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-& fon foürire' eft touiours celui de là 
bienveillance. 4h 
Cent fur-tout au milieu des Officiers 
Généraux de fon armée qu'il eft inté2 
reffant de le voir. Général dans une 
république, il n’a pas le fafte impofänt 
d'un Maréchal de France qui donne 
Pordre; héros dans une république ; ül 
excite une autre forte de refpectz qui 
femble naître de cette feule idée, que 
le falut de chaque individu eft attaché 
à fa perfonne, Au refte, je dois dire 
dans cette occafion; que les Officiers- 
Généraux de l’armée Américaine ont un 
maintien très-militaire & très- décent; 
que même tous les Officiers que leurs 
fonétions mettent en évidence, joignent 
beaucoup de politeffe à beaucoup de 
capacité ; enfin, que le quartier général 
de cette armée n'offre l’image ni de 
l'inexpérience ni du befoin, Quand on 
voit le bataillon des gardes du Général 
campé dans l’enceinte de fa maifon, 
neuf chariots deftinés à porter fes équi- 
pages rangés dans fa cour, un grand 
nombre de palefreniers gardant de très- 
beaux chevaux apartenans aux Offciers- 


Généraux - €: à leurs Aides, de” camp; 
lorfqu'on obferve l’ordre parfait, qui 
règne dans cette enceinte, où les gar- 
des font exactement pofces, & où les 
tambours battent un réveil & une retraité 
particulière; on eft tenté d'appliquer 
auxi Américains ce que Pyrrhus difoit 
des Romains : en vérité ces-gens -là 
mont rien de barbare dans leur dif 
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Converfation. entre É'Auteur EF., Mr, Samuel 
Adams fur la -conflitution des Etats-unis 
. de l'Amérique, j 5 gbt shift bi 


Ma onient je me hâte de retour- 
ner à Philadelphie, où je meus à moa 
arrivée que le temps de m'habiller, pour 
aller diner avec le Chevalier de la Lu: 
gerne, & mes compagnons de yoyage, 
chez M. Huntington , Préfident du Con. 
grès. Madame Huntigton, groffe femme 
d'affez bonne mine, déja d’un certain 
âge, fit les honneurs du diner, ceft-à. 
dire qu’elle fervit tout le monde, & ne 
parla à perfonne, Je ne reftai pas longe 
temps après le diner, parce que j'avoié 
ur petit rendez-vous en bonne fortune, 
auquel je ne voulois pas manquer. On 
trouvera fans doute qu'il vient ‘fort à 
propos pour: jeter quelque variété dans 
ce journal; mais je dois avouer que ce 
rendez-vous étoit avec Mr.Samuel Adams: 
Nous nous étions promis à notre der- 


nière entrevwe de prendre une: foirée 


Te 
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pour caufer tranquillement tête-à-tète; 
& celle-ci avoit été choifie. Notre en- 
fen commença paru article dont 
ilauroit pu s’épargner la difcuffion ; c’eft 
la juftice de la caufe qu'ilfoutient. Je- 
crois fermement que le Parlement d’An- 
gleterre n’avoit aucun droit de taxer 
J’Amérique fans fon confentement ; mais 
je crois éncore plus que lorfqu’un peuple 
entier dit : je veux être libre , il -eft 
difficile de lui: démontrer- qu’il a tort. 
Quoi qu’il en foit, M. Adams me prouva 
d’une: manière très-fatisfaifante quela 
nouvelle Angleterre, qui comprend les 
čtats de Maffachufiet, New-Hampshire, 
Connecticut & Rhode-Island , n’avoit 
été peuplée dans aucune vue de com- 
merce & d’agrandiflement, mais feule- 
ment par des particuliers qui fuyoient 
la perfécution , -& cherchoïient. au bout 
du. monde un afyle où il leur fùt libre 
de vivre felon leurs opinions ; que c’étoit 
de leur propre mouvement que ces nou. 
veaux colons-s’étoient mis fous la pro- 
tection de l’Angleterre ;, que les rapports 
mutuels qui naifloient de cette con- 
nexion , avoient été imprimés dans les 
Chartes , & que jamais le droit d’impofer 
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ou d'exiger un revenu quelconque n'y 
avoit été compris, 


De cet:objet nous paffames à un autre 
plus intéreffant, c’eft la forme de gou- 
vernement qu’il convenoit de donner à` 
chaque Etat; car ce n’eft qu'en faveur , 
de l'avenir, qu'il faut s'occuper du pallé, 
La révolution eft faite, & la république 
commence ; celle-ci et un enfant qui . 
vient de naître, il s'agit de le nourrir & 
de l'élever, Je témoignai à Mr. Adams 
quelqu’ inquiétude fur les bafes qu’on 
avoit prifes en formant les nouvelles 
conftitutions , particulièrement celle de 
Maffachuffet, Chaque citoyen, lui dis-je, 
chaque homme qui paye les impoñtions, 
a droit de voter dans l'élection des re- 
préfentans , lefquels forment le corps 
législatif, & ce qu'on peut appeler le 
Souverain, C'elt très-bien pour le mo- 
ment préfent , parce que tout citoyen 
età peu près” également aifé, ou peut 
le devenir en peu de tems; mais les 
fuccès du commerce, & même ceux de 
l'agriculture introduiront parmi vous les 

effes | & les richeffes améneront 
l'inégalité des fortunes & des propriety: 
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Or , par-tout où cette inégalité exiftera 
la véritable force fera toujours du coté 
de la propriété ; de forte que fi lin- 
fluence dans le gouvernement neft pas 
mefurée fur cette propriété , il y aura 
toujours une contradiction, un combat 
entre la forme du gouvernement &: fa 
tendance naturelle ; le droit fera d’un 
coté & la force de l’autre : alors la 
balance ne pourra plus exifter qu'entre 
ces deux points également dangereux, 
Variftocratie & l'anarchie. D'ailleurs la’ 
valeur idéale des hommes met jamais 
que comparative ; un particulier fans 
biens -eft un citoyen mal aifé, quand 
l'Etat eft pauvre ; placez un riche au. 
près de lui, il devient un manant. Que 
deviendra donc un jour le droit d'élec. 
tion dans cette claffe de citoyens ? la 
fource des troubles civils , ou celle de 
la corruption , peut-être même toutes 
les deux à la fois. Voici à peu près la 
réponfe de Mr. Adams. Je” fens très: 
bien la force de vos! objections ; nous 


ifon de campagne , & 
j'ai 
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j'ai des enfans-en bas âge :-fans doute jé 
dois difpofer. leurs logemens pour le 
temps. où ils feront grands & où is -fe 
marieront., Mais nous n’avons pas né- 
gligé cette précaution, Premièrement , 
je dois vous: dire que notre nouvelle 
confitution a été propofée & acceptée 
de la maniere la plus légale dont il y 
‘ait eu d'exemple depuis Lycurgue, Un 
comité. choifi parmi les membres du 
corps lévislatif alors exiftant., & qu’on 
pouvoit regarder comme un gouverne 
ment provifionel , fut nommé pour tra- 
vailler à 1 fection des nouvelles loix. 
Dès qu'il @ut rédigé fon plan, on de- 
manda à chaque comté ou diftriét de 
nommer. un- çomité -pour examiner ce 
plan. Il- leur étoit. recommandé de le 
envoyer au bout d'un certain temps 
avec leurs obfervations. Ces obfervations 
ayant été difeutées par le premier co- 


mité & les changemens jugés nécef. | 


faires ayant été faits, on renvoya le 
jet à chaque comité particulier. 
fqu’ils leurent tous, approuvé , ils 
reçurent ordre de le communiquer au 
peuple. af large ; c’eft-à-dire en général, 
& de lui demander fon Mines Si les 
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deux tiers des votans l’approuvoietit ; il 
devoit avoir force de loi , & être regardé 
comme louvrage ‘du peuple même. On 
compta jufqu'à vingt-deux mille fuffra- 
ges, parmi lefquels une beaucoup plus 
grande proportion que les. deux tiers 
fut en faveur de la nouvelle conftitution. 
Or voici fur quels principes elle a été 
établie. Un Etat n’eft libre que lorfque 
chague citoyen n’eft obligé par aucune 
loi quelconque, à:moins qu'il ne Pait 
approuvée, ou par lui-même, ou par 
fes repréfentans; maïs. pour repréfenter 
uh autre homme, il faut avoir été élu 
par lui ; donc tout citoyen @oit avoir! 
part aux élections. D'un autre coté, ce 
feroit inutilement que le peuple auroit’ 
- le droit d’élire fes repréfentans , s’il étoit: 
aftreint à ne les choifir que dans nne 
claffe particulière. Ha donc fallu ne pas 
exiger une trop grande propriété, pour 
acquérir le droit d’être repréféntant du 
, Peuple.” Ainf la chambre des repréfen. 
tans, qui forme le corps législatif & le 
véritable Souverain, eft le peuple même 
repréfenté par fes délégués. Jufqu’ici le: 
gouvernement eft purement democrati- 
, que; mais c'élt la volonté du peuple 
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permaneñte & éclairée qui doit faire loi, 
& non les paffions, les faillies , auxquelles 
il meft que trop fujet. Ileft néceflaire de 
modérer fes premiers mouvemens. de le 
forcer à l'examen ou à la réflexion: C’eft 
l'emploi important qui a été confié au 
gouverneur & à {on confeil, lefquels re. 
préfentent parmi nous le pouvoir néga- 
tif, qui exite en Angleterre dans la 
chambre haute & dans da- couronne 
même ; à, cette différence feulemént, 
que dans notre nouvelle confticution le 


ouverneur & le confeil peuvent bien: 


ufpendre Ja publication d’une loi &-en 
demander un nouvel examen > mais f} 
ces formes font remplies, fi après ce 
nouvel examen le peuple perfifte dans 
fa réfolution , & ‘qu’alors il n’y ait plus 


une fimplemajorité de fuffrages, mais i 


les deux tiers: en: faveur de la loi , le 


ouverneut & le confeil fonc ébligés de 
ui donner leur fanction. :Ainf ce: pou- . 


voir modère l'autorité du peuple fans la 
détruire ; & l’organifation de notre té- 


pablique eft telle, qu'elle empêche les 


reforts de fe brifer par un mouvement 
trop vif, fans jamais arréter tout-à-fait 


ce movement, Or, c'eft ici que nous- 


i 


r 
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ayons rendu à la propriété tous fes privi- 
lèges. Il faut avoir un fondsde terre affez 
confidérable , pour élire un membre du 
confeil; il faut en avoir un encore. plus 
confiderable pour être élu. Ainf , la 
démocratie eft pure & entière dans Paf 
femblée qui repréfente le Souverain ; & 
T'ariftocratie , ou fi Pon veut l’optimatie, 

ne fe trouvent que dans le pouvoir mo. 
dérateur, où elle eft d'autant plus :né- 
ceffaire , qu'on ne veille jamais mieux 
fur l’état, que lorfqu’on à de grands 
intérêts liés à fa deftinée. Quant au 
pouvoir de commander:iles armées, ilne ; 
doit réfider ni dans un grand nombre, ni 
même dans un petit nombre d'hommes ; 

le gouverneur feul peut done employer 
les forces de terre & de mer fuivant le 
beloin ; mais les forces de terre confifte- 
ront uniquement dans: la: milice: & 
comme elle -eft le peuple même, elle 
ne peut agir contre le peuple, i 
-Telle fut Pidee que Mr. Adams me 
donna de fon propre ouvrage: car c'en 

lui qui a eu la plus grande part à la con. 

. fection des sell Joix. On aflure 
+ pourtant qu'avant d'employer fon crédit 
dE 
p 


45: 


à les faire accepter , il a fallu combattre 
fa propre opinion, & le ramener des 
fyftêémes dans lefquels il aimoit à s'é- 
garer, à des projets moins fublimes & 
plus pratiquables. On a reproché fouvent 
à ce citoyen, d’ailleurs trés-refpectable, 
de confulter fa bibliothèque Finót que 
les cireonftances actuelles , & de paffer 
- toujours par-les Grecs & les Romains 
our arriver aux Whigs & aux Torys. 
Si cela eft vrai, je dirai que l'étude à 
aufi fes inconvéniens, mais qu’il faut que 
ce foient les moindres de tous, puifque 
Mr. Samuel Adams, autrefois ennemi 
des troupes réglées &-partifan outré 
de la démocratie , emploie maintenant 
toute fon influence à foutenir une armée 
& à établir un gouvernement mixte, 
Quoi qu'il en foit, je fortis très-content 


de cette converfation , qui ne fut-inter., 
rompue que par lun verre de vin de Ma- 
dère , une tafle de thé & un ancien, 


Général Américain , qui eft maintenant 
membre du Congrès & qui loge avec 
Mr. Adams. + ë 


a | 
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- Portrait 8 caratère dé M. Benézet , Qua- 


de 


key ; converfation entre lui E&F V Auteur, — 
Kéfléxions particulières’ de I Auteur d'a 
‘près cette converfation. — L'Autewr afifte 
ax férvice religieux tant des Quakers que 
des Anglicans, : 


k falloit bien que notre jeunefle fe 
repofät de. fes voyages & de fes veilles,» 
auffisne parut-elle pas au déjeüner. EHe 
fat remplacée par ‘un vieux Quaker» 
appelle Benezet , dont la petite taille, 
la figure humble & mefquire, faifoient: 
un parfait contrafte avec M. Pendelton, 
Ce M. Benezet peut être regardé plutôt. 
comme le modèle que comme l’échan- 
tllon dela fete des Quakers. Occupé 
uniquement du bien des hommes. | fa 
charité & fa générofité lui attirèrent une 
grande confidération dans des temps 
plus heureux , où les vertus feules fofi- 
foient pour illuftrèr un citoyen. Main- 
tenant le bruit des armes empêche d'én- 


. tendre les foupirs de la charité, & 


|! 
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l'amour de ta patrie a prévalu fur celui: 
de l'humanité. Cependant Benezet exerce 
toujours fa bienfaifance; il venoit de- 
mander des éclaircifflemens fur les nou- 
velles méthodes inventées en France 
pour rappeler les noyés à la vie : je lui 
promis non- feulement de les lui en- 
voyer de Newport , mais de lui faire 
parvenit une boite pareille à celle que 
notre gouvernement à fait diftribuer 
dans les ports de mer. La confiance s'é- 
tant-établie entre nous , nous vinmes à! 
parler des malheurs de la guerre , & il 


me dit: y mon ami, je fais que tu ès 


» homme de lettres & membre de PA- 
» Cadémie k saae, se a de lettres 
» ont écrit beaucoup de bonnes chofes: 
s» depuis quelque temps ; ils ont attaqué: 
» les erreurs & les préjugés , lintolé. 
x tance fur:tout ; efl.ce qu’ils netravaili: 
s5 leront pas à dégoûter les hommes de 
35" la guerre, & à les faire vivre entreux: 
» Comme des frères ou des amis ? uw 
ne te trompes pas, mon ami, lui répon- 
dis-je, lorfque tu fondes quelqu’efpérance 
for les progrès des lumières & de la phi- 
lofophie. Plufeurs mains actives travail. 


lent au grand édifice du bonheur public; : : 
"RE 


pe 
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mais inutilement s’occupera-t:on- d'en: 
achever quelques parties , tant qu’il 
manquera par la bafe; & cette bafe, tu 
Pas dit, eft la paix générale. Quant à: 
l'intolérance & à la perfécution, il ef, 
vrai que ces deux ennemies du genre 
humain ne {ont pas encore liées par des 
chaines affez fortes ; mais je te diroi un, 
mot à l'oreille dont tu ne faifras peut. 
être pas toute la force, quoique tu fa, 
ches très-bien le François : elles, ne font, 
plus à la mode; je les croirois même: 
prêtes à étre anéanties, fans quelques, 
petites circenftances. dont. tu nes -pas 
ioftruit ; c’eft qu’on emprifonne quelque- 
fois ceux qui. les -attaguent ,. & qu'on 
dunne des abbayes de cent mille livres 
de rente à-ceux qui les-favorifent. Cent. 
mille livres..de rente! reprit: Benezet ,. 
il'y a là de quoi bâtir des hopitaux-& 
établir des! manufaétures :. c'eft, fans 
doute Fufage qu'ils font de leurs ri. 
chefles.: Non, ami , lui répondis-je, 
Ja-perfécution a befoin d'être foudoyée; 
sprda il faut avouer qu’ils la payent 
mal, & que les plus magnifiques; 
des perfecuteurs fe contentent de donner 


«, mille ou douze cents Nyres de penfon à 
p 


quele 


t , 


49 


quelques poètes fatyriques, ou à quel- 
ce journaliftes ennemis des lettres, 
t les ouvrages fe lifent beaucoup & 


fe vendent très-peu. Mon ami, me dit 


le Quaker , c’eft une étrange chofe que 
la perfécution ; j'ai peine-encore à croire 
ce qui m'eft arrivé à moi-même. Mon 
père étoit François , ,& je fuis né dans 
ton pays. Il y a maintenant foixante 
ans qu’ilifut obligé de chercher un afyle 
en Angleterre , emmenant avec lui fes 
enfans , le feul tréfor qu’il ait pu fauver 
dans fon malheur. La juftice , ou ce 
que l’on appelle ainfñ dans ta patrie, le 
fit pendre en effigie, -parce qu'il expli- 
Quoit l'évangile différemment que tes 
prêtres. Mon père ne fut guère plus 
content de ceux. de l'Angleterre : il 
voulut s'éloigner de toute hiérarchie, 
& vint setablir dans ce pays-ci, où j'ai 
mené une vie heureufe jufqu’à ce que la 
guerre fe {oit allumée. Jl y a long-tems 
que j'ai oublié toutes les perfécutionS 
que ma famille a éprouvées. J'aime ta 
mation , parce qu'elle eft douce & fenfi- 
ble;.& pour toi, mon ami, je fais que 
tu fers Phumanité autant qu'il eft em 
ton pouvoir, Quand tu feras Cm + 


$ò 


engage tes confrères à te feconder, & 
en attendant, permets qué je mette fous 
ta protettion nos frères de Rhode-Island. 
Alors il me recommanda ‘en détail les 
Quakers qui habitent cet état, & qui ne 
laiffent pas d’être en aflez grand nom- 
bre ; puis il prit congé de moi, eñ me 
demandant la permiflion de m'envoyer 
quelques pamphlets de fa façon , ‘la plu- 
art faifant l’apologie de fa feéte, Je 
’affurai que je les lirois avec grand plaifir, 
& il ne manqua pas de me les envoyer 
le lendemain matin, - 


. De quelque fecte que foit un homme 
brulant de zèle & damour pour huma- 
nité, Celt, il n'en faut pas douter, un 
„être refpectable ; mais j'avouerai qu'il 
elt difficile de faire réfléchir fur la fecte 
en général l’eftime qu’on ne peu refufer 
à quelques individus. La loi que plu- 
fieurs d’entr'eux obfervent, de ne dire 
ni vous ni Monfieur, eft loin de leur 
donner un ton de fimplicité & de can- 
deur, Je ne fais fi c'eft peur Compenfer 
~ cette efpece de rufticité, qu’ils ont fou- 
« Vent un ton miéleux & patelin, qui et 
4 … tout-à-fait Jéfuitique. Leur conduire ne 
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dément pas non plus cette reflemblance: 
Couvrant du manteau de la religion leur 
indifférence pour le bien public, ils 
épargnent le fang , il eft vrai; fur-tóut 
le leur , mais ils excroquent l'argent des 
deux partis, & cela fans aucune pudeur 
& fans aucun: ménagement. C’eft une 
opinion reçue dans le commerce , qu’il 
faut fe défier deux > & cette opinion 
eft fondée, Elle le fera encore davan- 
tage par la fuite. En effet, rien ne peut 
être pis que l’enthoufiafme dans_fa dé: 
cadence ; car que peut-on lui fubftituer, 
fi ce n'eft l’hypocrifie ? Ce montre fi 
connu en Europe, ne trouve que trop 
d'accès dans toutes les religions; mais 
il men avoit pas dans une affemblée 
de jeunes femmes , qui étoient invitées 
comme moi à prendre du thé chez Ma- 
dame Cunningham. Elles étoient bien ! 
mifes , paroïfloient avoir envie de plaire; 
& il faut croire que leur fentiment fecret 
ne: démentoit pas leur extérieur. La 
maitreffe de la.maifon eft aimable , & 
parle ayec grace & intérêt En tout 
cette affemblée me retraçoit affez bien 
celles de Genève & de Hollande ; où | 
Von trouve de la gaité a indécence;, 
2: à 


> 
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& de d'envie de plaire fans coque. 
terie. 


Le dimanche 16 , j'avois  réfolu de 
faite mn cours ‘de cultes & ‘d'eglifes. 
Malhenrenfement iles differentes :fectes , 
qui né s'accordent fur aucun autre point, 
óñt pris -ła méme heure pour affembler 
les fidèles ; ainfi je nepus voir dans la 
matinée que l’afflemblée des Quakers, 
& dans l’après:midi que celle des An. 
glicans. La falle où les Quakers fe réu- 
niflent ét quarrée ;; il y a de tous les 
gotes & parallèlement aux quatre murs, 
des bancs :& des prie-Dieu , de forte 
qu'on eft placeiles uns vis-à-vis des au. 
ttes , fans autel ni chaire, qui ‘fixent 
attention. Lorfqu'on s'aflemble, quel- 

ue ançien fait une ‘prière in-promptu, 


; & telle qu'elle lui vient «dans /l'éfprit ; 


puis on garde le filence , jufqu'a ce 
qu'un hommeou une femme-foientirifpi. 
rés & fe lèvent pour parler, au croire 
lės voÿageurs ‘fur :leur parole , :quel. 
'extraordinaires que foient leurs récits. 
me l'Ariofte., rje-raconterai des :pro- 


na D æDirb:meraviglia ; mais il eft für 


j'artivhi dans le montent où une 
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femme venoit de fe taire. Un homme 
la remplage, & parla fort bêtement fur 
Ja grace intérieure, l'illumination qui 
vient de l’efprit, & tousles autres dogmes 
de fœ fete , qu'il rabâcha beaucoup & 
fe garda. bien d'expliquer : enfin fon 
difcours finit au grand contentement des 
, frères & des fœurs qui avaient. tous l'air 
diftrait & ennuyé. Après un demi-quart 
d'heure de filence, un vieillard fe mit 
à genoux , & nous débita: une fort 


parie , après laquelle il congédja 


> En fortant de cette: trite & agrefte 
affemblée , le: fèrmiece des Anglicans me 
parut une efpece d'opéra, tant pour la 
mufique que pour les décorations, Une 
belle chaire placée devant un bel orgue; 
un beau miniftre dans cette chaire, lifant, 
, parlant, chantant avec une grace toute 
théatrale ; de jeunes femmes répondant 
meélodieufement du parterre & des.loges, 
car les deux tribunes latérales font des 
efpèces de loges; un chant doux & agréa. 
ble , alterné par de très-bonnes fonates 


jouées fur l'orgue : tout cela comparé. » 


aux Quakers , aux Anabaptiftes , at 


(4 
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Presbýtériens, &c. me paroiffoit plutót 
un petit paradis que le chemin du pard- 
dis. Cependant fi l'on confidère tant de 
feétes différentes , ou févères, ou fri- 
voles, mais toutes impérieufes ; tôutes 
exclufives , On croit voir les hommes 
lire dans le grand livre de la nature, 
comme Montauciel dans fa leçon : on a 
écrit, vous êtes un blanc-bec, & il lit 
oujours trompette blefée. Sur un mi- 
ion de chances, il n’en exifte pas une 
our qu'il devine une ligne d'écriture 
pour favoir épeler fes lettres : toutefois 
s’il vient à implorer votre fecours, gar- 


-dez - vous de l'accorder ; il vaut mieux 


Je laiffer dans l'erreur que de fe couper 


“la gorge avec lui. 
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Affrmblée ou bal. — L'ordre qui y eft établi. 
Propos plaifans d'un manager , ou maitre 
sde cérémonies de ces afemblées ou bals, à 
une demoifelle qui dans une contre“danft 
avoit oublié fon tour pour figurer. $ 


Arris cela , concluez du particulier 
au général, jugez des peuples par quel. 
au'échanciion , & établiffez des principes 
f exception. 


 L'affèmblée ov le bal de foufcription, 
dont je dois rendre compte, vient ici 
tout à propos. À Philadelphie, comme 
à Londres, à Bath, à Spa, &c. il y'a 
des efpeces de redoutes où la j:unefle 
danfe, & où ceux à qui cet anufement 
ne convient pas, jouent à- differens jeux 
de cartes. Mais à Philadelphie les jeux 


de commerce font les feuls permis. Un | 


manager , ou maître de cérémonies , 
préfide à ces amufemens methodiques : 


il préfente aux danfeurs & aux danfeufes » 


des billets pliés. qui portent chacun, 


sé 
numéro ; ainf Celt le fort qui décide 
du partner ou de la partner qu’on aura 
&.qu'il faudra garder le refte de la foi» 
tée. Toutes les danfes font prévues & 
arrangées d'avance ; & on appelle les 
dinfeurs chacun à fon tour. Ces danfes 
ont comme les toaÿis que lon boit à 
table, des raports marques avec la poli. 
tique. L'une s'appelle le fuccès de la 
campagne , Vautre la défaite de Bur- 
goyne, une troifième la retraite de Clin. 
ton. Les managers font ordinairement 
choifis parmi les officiers les plus diftin. 
gués de l’armée; maintenant cette place 
importante eft confiée au colonel Wilk 
kinfon, qui eft aufli clothier, c’eft-à. 
dire chargé de l'habillement des troupes. 
Le colonel Mitchel, petit-homme, gros 
& court, âgé de cinquante ans, grand. 
connoïfleur en chevaux , & qui avoit 
derniérement l’entreprife des voitures, 
tant pour l’armée Américaine que pour 
Farmée Françoife , étoit ci-devant ma- 
nager ; mais quand je Pai vu, il venoit 
de fortir de magiftrature , & danfoit 
gomme un fimple citoyen, On prétend 


3 Eo exerçoit fon emploi avec beau- 
Rpr 


up de fevérité , & om raconte qu'une 


7 . 


demoifelle qui figuroit dans une contre. 
danfe , ayant oublié fon tour parce 
qu’elle caufoit avec une de fes amies, il 
s'approcha d’elle & lui dit tout haut : 
allons donc , Mademoifelie , prenez 
garde à ce que vous faites ; efi-ce que 
vous croyez être là pour votre plaifir 


PET E. 
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L'auteur fijourne à Rhynbeek , vante l'auberge 
-o appellé Thoma fun: fa converfation avec 
M. Thomas Jon bite , fur la maniere d'a- 
voir fes chevaux du Canada, Extrême 
. fécondité des environs de Rhynbeck, Opi- 
nion de M, Thomas , que rien ne feroit 
plus facile EF plus utile que la conquête du 
Canada. 


A PEINE eft-on forti de Strasbourg, 
won entre dans le Town-fhip de KAyne 
beek. Il eft inutile de faire remarquer 
que tous ces noms décelent une origine 
Allemande, A Rhynbeek, perfonne ne 
fortit de fa maifon pour m'inviter à 
diner; mais la neige mêlée de grêle 
étoit fi froide, & j'étois tellement fa- ` 
tigué de foutenir mon cheval fur le ver- 
glas, que je me ferois toujours arrêté 
dans cet endroit, quand même je n’y 
aurois pas été invité par la belle appa- 


. rence de l'auberge appellée Thoma’ fun. 
"IL n'étoit cependant que deux heures & 


demie ; mais voyant que j'avois déja 
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fait vingt trois milles, que la maifon étoit 
bonne, le feu bien allumé, l'hôte un grand 
homme de bonne mine ,. chaffeur, ma- 
quignon , & difpolé à caufer , je me dé- 
cidai , felon: l’expreflion angloife, à dé. 
penfer là tout le refte de la journée. 
oici tout ce qué j'ai tiré de ax inté- 
reffant dé ma converfation avec M. Tho- 
mas. En temps de paix, il faifoit un 
grand commerce de chevaux qu’il achetoit 
en Canada, & qu'il envoyoit a Newyork 
~ p@ar les foire paffer aux Indes occiden- 
les. Ilen prefque incroyable avec quelle 
facilité on fait ce commerce en hiver. 
Il na affuré qu’une fois il n’avoit mis 
pe quinze jours pour aller à Montréal, 
& en ramener foixante-quinze chevaux 
qu'il y avoit achetés, Cet qu'on-va 
‘toujours tout droit , traverfant fur la 
glace le lac George, & fur la neige le 
#défert qui eft. entre ce lac & Montréal. 
Les chevaux du Canada marchent aife- 
ment dix-huit ou vingt heures par jour, 
& deux ou trois hommes montés fufifenc 
pour en chaffer une centaine devant eux. 
» C'eft moi, ajouta M. Thomas, qui ai. 
» fait, ou plutôt qui ai rétabli la fortune : 
»de ce coquin d'Arnold. -Jl avoit ı 


s conduit fes affaires dans le petit com- 
„merce qu’il: faifoit à New-Haven; je 
» lui perfuadai d'acheter des chevaux en 
» Canada, & de les aller vendre lui:même 
5 à la Jamaïque. Cette feule fpéculation 
»à {uff pour payer fes dettes & lere- 
mettre à flot, Après avoir parlé com. 
merce, nots parlames agriculture +: il 
me dit qu'aux environs de Rhynbeek ta 
terre étoit d'une extrême fécondité ,.& 
‘que pour un boiffeau: de bled qu'il £e. 
moit, il emrecueilloit trente & quarante, 
‘Le: ble efk firabondant , qu'on ne fe 
donne: pas la: peine dele: féyer, & que 

le fauche comme le foin.. Quelques ôhiens 
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# fe plaignoit trop des fournitures de 
farine qu’il faifoit à l’armée, pour me 
paroître bon Whigh. ‘Cependant il fe 
donnoit pour tel : mais j'obfervai qu'il. 
étoit très-attaché à une opinion que 
j'ai trouvé répandue dans tout l’état de 
New-Yorck ; c’eft qu’il weft point d'ex- 
pédition plus utile & plus facile que la 
conquête du Canâda. On ne peut pas fe 
figurer l’ardeur qu'ont encore tous les 
habitans du nord pour recommencercette 
entreprife. La raifon en eft , que leur 
payseft fifécond& fi heureufement placé 
pour le commerce, qu'ils font fürs de 
devénir trés-riches dès qu'ils n'auront 
rien à craindre des Sauvages : or 

es Sauvages ne font redoutables que 
rce qu’ils font foutenus & animés par 
es Anglois. 


6 


Defcription de la cataraëte de Cohos-Fall & 
ile fes environs, ~ 


4 


Turim nos mefures étant bien pri: 
fes, nous nous retirames chacun chez 
nous , c’elt-à-dire le Vicomte de Noail- 
les & fes deux compagnons dans’ une 
auberge , tenue par un François, nommé 
Louis, &. moi dans celle d’un Améri- 
cain ; appellé Benniffèns. A la pointe 
du jour, le the {e trouva prét, & toute 
la caravane raflemblée chez moi, » Mais 
il tomboit une neige fondue qui ne nous 
préparoïit pas une promenade agréable. 
Nous efperames que ce feroit un vrai 
dégel, & nous nous mimes en chemin. 
Cependant la neige s’épaiflifloit de plus 
en plas, & la terre en étoit déja cou- 
verte à 6 pouces de hauteur, lorfque 
nous arrivamesäu confluent de la rivière 
des Mohawks & de celle d'Hudfon. Là 
on a le choix de deux chemins différens 
* qui conduifent à Saratoga. L'un vous 
EP ablige à traverfer la rivière d'Hudfon , 
n ur en fuivre quelque temps la rive 
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gauche, & là repaffer encore une fois 
près de Half-moon ; l'autre vous fait 
remonter la rivière des Mohawks ju£ 
qu’au-deffous de la catarade ; alors on 
paffe cette rivière, & on traverfe les 
bois pour fe rendre à Stillwater. Quand 
je n'aurois pas trouvé de la difficulté à 
pañler la rivière du nord; qui charioit 
des glaçons, j'aurois préféré de prendré 
l'autre chemin , pour voir la cafcade de 
Cohos, qui eft une des merveilles dè 
l'Amérique. Avant de m’éloigner de là 
rivière d'Hudfon, je remarquai une ile, 
partageant fon lit, qui offre une pofition 
trés-avantageule pour établir des batteries 
& en défendre la navigation. Les deux 
Majors à qui je fis part de cette obfer- 
vation; me dirent qu'on avoit négligé 

ce point de defenfé, parce qu'il y en 
` avoit un meilleur un ‘peu au deflus à 
l'extrémité d’une des trois branches, 
dans lefquelles la rivière des Mohawks 
fe divile en fe jetant dans l'Hudfon, Ils 
ajoutérent qu'on s’étoit même contenté 
de reconnoitre cette dernière pofition ; 
celle qu'on avoit commencé à fortifier 


encore plus haut, étant fuffifante pour ` 1 


À 
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arrêter l'ennemi. Ainf plūs-ón examinés 


& 


le pays, p on fe perfuade que l'entre- 
prife de Bourgoyne étoit extravagante., 
& ,devoit échouer tôt ou tard, indépen- 
dament des combats qui en ont décidé, 


Le confluent des deux rivières -eft à 
fix milles au nord d'Albany ; lorfque 
nous en eumes fait deux vers l’oueft, 
en cheminant dans les-bois, nous com. 
mençames à entendre un n fourd ; 
qui augmenta toujours , jufqu'au mo- 
ment où nous apperqumes Cohos-Fail, 
Cette cataracte a pour étendue la lar- 
geur de la rivière, c’eft-à-dire près de 
deux cents toiles. C’eft une vafte nappe 
d'eau, dont la hauteur eft de 76 pieds 
Anglois, Dans cet endroit, la rivière 
eft reflerrée entre deux efcarpemens 
formés par la pente des montagnes. Ces 
éfcarpemens font couverts d’une terre 
aufli noire -que la mine de fer, & fur 
laquelle il ne :croit que des fapins & 
des cyprès. Le cours de la-risière eft 
droit ‘avant & après la Chute, & les 
rochers res pp aniaie y Pa 
peu: niveau, mais leur re 
irrégulière tourmente l’eau tandis qu’elle 

n Riprésipite,, &formespluñeurs accidens 


bizarres 


é; 


bizarres & pittorefques. Ce tableau étoit: 
rendu plus terrible encore par la neige: 


qui couvroit les fapins, & dont Péclat / 


t une couleur noire à Peau qui 
couloit tranquillement, & une couleur 
june à celle qui fe précipitoit avec 


Aprés avoir filé nos yeux de ce 

n ma ap À mr. ferry 
encore un e pi r j 
Si kai cons pie :rivičre; mais 
en y arrivant nous trouvames que le 
bateau étoit tellement engagé dans la 


glace & dans la neige, qu’il n’y avoit 


pas moyen de sen fervir. On nous 
affura qu’on avoit paffé le matin même 
à un ferry qui eft à deux milles plus 
haut; nous y allames-tout de fuite, 
. séfolus de pourfuivre notre chemin. 
quoique Ja neige eût encure redoublé. 
& que le froid & l'humidité nous euffent 
deja à moitié tranfis.” Les bateliers de 
ce nouveau ferry nous firent bien quel- 
ques objections fur le mauvais temps. 


& fur le peu de capacité de leurs.ba- - 


teaux , qui ne leur permettoit : 
gaffer plus de niae à la fois; 


$ 


mais cette difficulté ne nous arrêta pas, 
& il fut convenu feulement qu’on fe- 
roit plufeürs voyages. ` On eflaya d’a- 
bord de palier mon valet de chambre 
avec trois chevaux; j'attendois au coin 
du feu que mon tour arrivât, lorfqu’on 
‘vint me dire qùe le bateau reyagnoit le 
rivage, non fans peine, & que le cou: 
‘tant: avoit penfé l'entrainer vers la cata- 
racte. Il fallut fe foumettre à notre 
“deftinée , qui ne vouloit pas encore 
` ‘nous’ permettre de remplir aus: + 
` notre voyage. 
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Difeription d'un village Indien près Skenee- 
tady EF de la ville d'Albany -— voyage 
de l'Auteur d'Albany à Saraatoga: =-= 
méthode pour retirer les chevaux qui 
s'enfoncent dans les glaces, ~- | 


| 


+ 


p a village Indien, où M. Glen me 
çonduifit, n’eft autre chofe que laffem- 
blage de quelques miférables huttes 
conftruites dans les bois, le long du 
s chemin d’Albany. M. Glen me fit entrer 
dans celle d’un fauvage du faut faint 
Louis, qui avoit habité long-temps à 
Montréal & parloit bien François. Ces 
huttes font femblables aux baraques que 
nous. faifons-à la guerre, ou à celles 
qu'on conftruit dans les vignes & dans 
les vergers, lorfque les fruits font mûrs, 
& qu'on ef obligé de les garder pen- 
dant la nuit, Le perches »&. une 
traverfe font toute la charpente; un 
falcinage en forme la couverture, mais 
cette couverture eft bien. doublée en 
dedans avec quantité d'écorces d'arbre, 
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Faire intérieure eft un peu aw deffous 


du niveau du terrain: on entre par une 
tite porte latérale; au milieu de la 
ue eftle foyer, dont la fumée s’échape 
par une ouverture qu'on Jaiffe dans le 
toit, Des deux cotés. du feu on a élevé 
deux efpèces d'eftrades , qui occupent 
la longueur de la baraque & qui fervent 
de lit; elles font recouvertes de peaux 
de bêtes & de Ce écorces. Ily 
avoit dans cette hutte, outre le fauvage 
qui parloit François , une Squah (cek 
le nom qu’on donne aux fauvagefles ) 
qu’il avoit époufée en fecondes noces, 
& qui élevoit un enfant defon premier + 
mari ; deux vieillards compofoient le 


pole Supide: din Too- cles. de 
oette fogiété ne me firent pas oublier que 
la journée savançoit & qu’il falloit pan 


quefois: de farine, qu'ils poflèdent aufi 
ai terres où ils fement du maïs, 
& qu'ils vont à la chafle poun avois des 


$ 
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peaux qu'ils troquent contre du rum. 
On les envoie quelquefois à la guerre, 
` & on fe loue affez de leur bravoure & 
de leur fidélité. Quoiqu'ils foient fou- 
mis aux Américains , ils ont leurs chefs 


j h ang ne pouvoient comprendre qu'on 
les punir ae rt 9 


vages ne feroient donc pas fort à crain- 
dre par eux-mêmes , s’ils n’étoient pas 
foutenus par lès Anglois & les Torys 
Américains, Comme avant- garde, ils 


suent : elle eft telle, qu'il eff impoflible- 
que les Américains eonfentent plus long: 


à les avoir pour voifins , & qu’une 
ciali nécfaire de la paix ,& . 
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elle eft favorable-au Congrès, fera leur 
totale deftruction, ou du moins leur 
exclufion de tout le pays qui eft en deçà 
des lacs. Ceux qui font attachés aux 
Américains , & qui vivent en quelque 
forte fous leurs loix , tels que les Mo: 
hawks des environs de Skeneetady , & 
une partie de la nation des Oneidas, 
finiront par fe civilifer & fe. confondre 
avec eux. C'eft ce que doit fouhaiter 
tout homme fenfible & raifonable, qui 
préférant les intérêts de l'humanité à 
ceux de fa propre célébrité, dédaignera 
æet-artifice fi fouvent employé, & tou- 
jours avec tant de fuccès, de préconifer 
ignorance & la pauvreté , afin de fe 
faire louer dans les palais & dans les 
académies. 


… Jeus le temps de faire ces réflexions 
& bien d'autres encore, tandis que je 
parcourois à la feule clarté de la neige 
ces bois majeftueux , où lé filence règne 
pendant la nuit, & n’eft guère troublé 
ndant le jour. Je n’arrivai qu’à près 
Eh heures chez le, Vicomte de _ 
Noailles , où le fouper , le thé & la 

| converfation me retinrent jufqu’à minuit, 
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Cependant rien n’étoit décidé pour notre 
voyage, & les nouvelles que nous avions 
des rivières n’étuient pas encore fatis- 
‘faifantes.. Le lendemain matin je reçus 
une lettre du Général Schuyler : il me 
mandoit qu'il avoit envoyé chez moi la 
veille au foir, qu’on lui avoit dit que 
 jétois allé à Skeneetady & de là à Sa- 
ratoga; mais qu’il étoit bien aife que je 
fufle revenu à Albany, parce que fe 
trouvant mieux de fa goute , il comptoir 
m'accompagner le lendemain. 1l.me 
privit de venir pañler la foirée chez lui, 
pour décider de notre. marche & de no- 
tre départ. Je répondis à cette lettre 
en acceptant toutes fes propofitions, & 
jemployai une partie de la matinée à 
me promener dans Albany, non fans 
‘prendre beaucoup dg précautions , car 
rues étoient toutes couvertes. de 
glace.. Jallai d’abord yoir le parc d'ar- 
tillerie, ou plutôt les trophées des Amé- 
sicains; en effet il n’y a d'autre artil- 
Jerie dans cet endroit que huit beaux 
mortiers & vingt chariots de munition, 
ui faifoient partie de Partillerie de 
ourgoyne.  J'entrai dans une grande 


baraque où. om, srayailloit à faire. den 
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füfils pour l’armée, Les canons-de ces 
fufils, ainfi que les bayonnetes, font for- 
gés à quelques milles d’Albany; on les 
polit & on les acheve dans cet atelier. 
Je demandai à quel prix ils revenoient; 
ie fus étonné d'apprendre qu'ils coü- 
tient de quatre # cing: NS c'eft 
prefque le double de ce que coûtent les 
nôtres. Les armuriers font engagés ; 
on leur donne, outre leur ration, des 
falaires qui feréient eonfidérables s'ils 


une autre sur baraque fituée àmi- 
oôte vers l'oueft de la ville, qui fert 


dre des arrangemens, en 

defquels nous partimes le lendemain av 

lever du foleil, diftribués dans cinq trat- 

neaux différens. Le Général Schuyler 

* me menoit dans le fien. Nous paflames 

M rivière des Mokawks"fur la glace, à 
T'Y en 


. 
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un mille au deffus de la cataracte. C'étoit 
ràprordhan coup d’effai; il réuflit àtous 

traineaux , excepté à celui du Major 
Poppam, dont les deux chévaux brifés 
rent la glace &s’enfonoèrent tout-à:coup. 
Cet-érènement paroîtra bien funefte aux 
Europtens , mais qu'ils nes’effrayent pas 
des fuites qu'il dut avoir. 1C’eft un acci» 
dent trés-commun, & auquel on peut 
remédier de deux façons ; l'uneentirant 
les chevaux fur la glace à force de bras ; 
& s'il.eft poflible à laide d'un levier, 
ù d'une planche dont on fe fert pout 
les Toulever:; l'autre en’ les étranglant- 
avec leur licol ou avec les guides r dès 
qu'ils perdent la refpiration & le mou: 
vement , ils viennent à fleurd'eau ; alors 
on leur leve les pieds de devant & on 
les hæle fur la glace ; enfuite on leur 
hche le lien peu à peu, on les faigne, 
& un demi-quart d'heure après on les 
attele, Comme nons étions beaucoup de 
monde, on employa le premier moyen, 
qui eft le plus für pour les chevaux; en 
Cinq minutes on les eut retirés de la ri. 
vière. Tout cela peut fe comprendre 
ifément ; mais on demandera ce que 
devient le traineau, & comment on ofe 
à LP 
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approcher du goufre que les chevaux 
ont ouvert. Je répondrai que ces ani- 
maux ayant un poids plus confidérable 
que celui du traineau , & qui ne porte 
que fur quatre petites bafes , brifent la! 
ges fous leurs pieds , fans. que. jun? 
traineau s'enfonce; parce que le trai- 
neau eft léger par lui-même , & que fon 
je eft fupporté par de longues pieces 
e bois qui lui fervent de brancard, Les 
hommes ne font pas moins en füreté, la 
glace étant toujours plus épaiffe qu'il 
ne faut pour les porter. Quant aux 
chevaux , ils fe foutiennent aifément à 
la furface de l’eau, en s'aidant de leurs 
uatre jambes, & en appuyant leur tête 
r Ja glace. 
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Mort cruelle de Mifs Mac-Rea , tute par les 
Sauvages de l'armée de Bourgoyne , dans 
laquelle fervoit fon awaut. Relation de- 
taillée de cet éuénement. 


ti chemin du fort Edouard cotoie 
prefque toujours la rivière , mais fou- 
vent on la perd.de vue dans les bois de 
fapins qu'il faut traverfer. De temps en 
temps on woit d'aflez belles maifons fur 
les deux rives. On me fit remarquer 
celle de la malheureufe Mifs Mac-Rea, 
qui fut tuće par les fauvages.... Si les 
Whigs étoient fuperftitieux , ils attri- 
bugroient cet événement à la vengeance 
divine. Les parens de Mifs Mac-Rea 
étoient Whigs, & elle n'avoit pas en- 
core démenti les fentimens qu'on lui 
avoit infpirés , lorfqu’étant à New-York 
elle fit connoïffance avec un officier An- 
glois, qui triompha en même temps de 

rigueur & de fon patriotifme, Elle 
époufa dès-lors les intérêts de l'Angle. 
terre , en attendant 7 půt é eri 

S PENTES 
7 JE 


76 
Ton amant. La guerre, qui ne tardi pas 
à fe déclarer à New-York comme à 
Bolton , obligea fon père de fe retirer 
dans fa maïlon de campagne : il l’aban- 
donna bientôt à l'approche de l’armée 
‘de Bourgoyne. Mais l'amant de ‘Mifs 
Mac-Rea étoit dans cette armée ; elte 
vouloit le revoir vainqueur, l’époufer, 
& partager enfuite fes travaux & fes 
fuccès. Malheureufement les Indieris 
faifoient l'avant-garde de l’armée : ces 
fauvages ne font pas fort accoutumés 
à diftinguer les amis des ennemis; ils 
Pillèrent la maifon de Mifs Mac-Rea & 
l'enevèrent elle-même, Lorlqw'ils l'eu- 
rent conduite à leur camp, ilfutqueftion 
de favoir à qui elle apartiendroit ; on ne 
put s'accorder , & pour terminer la 
querelle, quelques-uns d'entr’eux la tuè- 
rent d'un coup de Tomahawk. *) ‘Le 
récit de cette Funefte cataftrophe, en 
me faifant déplorer les malheurs de la 
guerre , concentroit tout mon intérêt 
dans la perfonne de l'officier Anglois, 
à qui il étoit permis d'écouter à la fois 
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fa paffion & fon devoir. Je fais qu’une 
mort fi cruelle & fi imprévue fourniroit 
un fujet très-pathétique pour un drame 
où pour une élégie : mais. la. féduétion 
de l'éloquence & de la poefe peut feule 
attendrir {urune pareille deftinée, en ne 
montrant que l'effet & faifant oublier la 
caufez; car tel eft le véritable caractère 
de l'amour + que toutes les affections 
nobles & généreufes femblent en être 
le cortege naturel , & que siteft vrai 
qu'il puifle s’allier à des vices condam, 
nables , du moins tout ce qui tend à Phu» 
miir & à le dégrader, l'anéantit ou le 
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L'auteur rend compte de l'accueil bonorable que 
`i M. Schuyler ft à Madume ka Baronne de 
Riedefel , femme du Général Brunfvikois, 
E9 au Général Bourgoyne , bors de la capi- 
tulation de ce dernier. j. 


Avavr le diner , & au moment où 
les Américains fe partagevient les Offi- 
ciers Anglois qu’ifs vouloient traiter, on 
vint. demander où il falloit conduire 
Madame la Baronne de Riedefel ;. femme 
du Général Brunfivikois. M. Schuyler 
qui avoit fuivi l’armée comme volontaire, 
depuis qu'il n’en avoit plus le comman- 
dement, ordonna qu’on la menât dans 
fa tente; il s’y rendit bientôt après, & 
Ja trouva interdite & tremblante, croyant 
voir dans chaque Américain un fauvage 
femblable à ceux. qui avoient fuivi Par- 
mée Angloife. Elle avoit avec elle deux 
À Riles charmantes , âgées de fix 
_ ou fept ans. Be Général Schuyler les 
careffa beaucoup ; ce fpectacle attendrit 
ame de Riedefel & la raffura en. un 
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inftant : vous êtes tendre £8 fenfible ; Voi 
dit-elle , vous êtes donc généreux , 9 je 
Juis heureufè d'être tombée entre bos 
mains, 


` En conféquence de Ía capitulation , 
Parmée Angloife fut conduite à Bofton $ 
pendant da marche les eroupes campè» 
tent , mais il falloit loger les Généraux: 
on étoit embarraffé de trouver près d'Al- 
bany un quartier convenable pour le 
Général Bourgoyne & fa fuite;M.Schuyler — 
offrit fa belle maifon dont j'ai déja parlé. 
Ses affaires le retenoient à Saratoga : il 

y reftoit por vifter les ruines de fon 
autre maifon, que le Général Bourgoyne 
venois de détruire ; mais il écrivit à fa 
femme de préparer tout pour le recevoir 
aufi bien qu'il feroit poble; & fes 
intentions furent parfaitement remplies, 
Bourgoyne fut très-bien accueilli par Ma- 
dame Schuyler & fa petite famille. Il fut 
logé dans le meilleur apartement de là 
maïlon. Le foir on lui fervit un exçel- 
lent fouper , dont on lui fit les honneurs 
avec tant de graces , qu’il fut attendri 
jufqu’aux larmes p & qu'il dit avec un ~ 
profond foupir : En vérité, c’eft en rogo, 
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fire pour celui qui a ravagé leurs ter- 
fes Er teur afyle: -Cependant. le 
Wridëmain matin fes difgraces lui furent. 
rappelées par une aventure; qui auroit 
paru gaie à tout autre qu’à lui. C’étoit 
téujours innocemment qu'il devoit être 
affligé. On l’avoit fait coucher däns uné 
grande pièce où on lui avoit préparé un 
lit; mais comme il avoit une fuite, où 
Alon veut famille trés-nombreufe, on 
fut obligé d'étendre des matelas à terre 
pour faire coucher quelques Officiers aul 
près de lui: Le fecond fils de M. Schuy: 
er, âgé alors de fept ans, petit enfant 
gâte , comme le font tous les enfans des 
Américains, bien volontaire, bien ma. 
lin, bien aimable, couroit toute la mai 
fon dès le matin, felon fa coutume ; il 
ouvyrit:la porte du falon, éclata de-rire 
en voyant les Anglois raffemblés, & re: 
fermant la porte fur lui, il léur dit: vous 
êtes tous mes prifoniers. Cette naïveté 
fut cruelle pour eux, & les rendit plus 
triftes qu’ils ne l'étoient la veille. 
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L'auteur en rapportant une anecdote, démontre 

` combien Lei maœurs des Américains font 

pures EF refpcélables 3 leur indulgencé 
pour les foibleffes humaines, — 


í J: reftai quelque temps dans cetté 
aifoñ-qui avoit Pair très-pauvre; mais 
en vifitant les logemens, je les trouvai 
fi mauvais , que j'envoyai un de mes gens 
à l'auberge de Cafe , s'informer fi j'y 
trouverois encore une petite place. On 
s'arrangea pour m'en faire une:-ÿy alldi 
à pied, laiflint mes chevaux dans l’autre 
maïfon , & je fus affez heureux pour 
avoir un bon lit & un fouper tek-quel, 
mais que je trouvai très-bon, moins 
parce que j'avois bon appétit , que parce 
ue j'étois fervi par une grande femme 
‘vingt-cinq ans d’une très-belle figure, 
d'une taille noble & diftinguée. Je de- 
mandai fi c’étoit la fille de mon hoteffe.. 
Celle-ci qui étoit une bonne groffe 
femme , affez curicufe & affez bavarde, 
& qui m’avoit déja pris en amitié, pat CRE 
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que je répondois à fes queftions tant 
qu’elle vouloit , me dit qu’elle n’avoit 
jamais eu d’enfans ; cependant elle en 
tenoit un dans fes bras qu’elle careffoit 
beaucoup, & dont elle paroiffoit prendre 
grand foin. A qui apartient donc celui. 
ci, lui dis-je? A la grande femme que 
vous voyez , me répondit-elle, — Et quel 
eft fon mari? Elle n'en a pas. — 

eft donc veuve ? Non, elle.-n’a jamais eu 
de mari. C’eft, ajouta-t-elle , sne aven- 
ture malheureufe qui feroit trop longue 
à vous conter ; cette pauvre file seft 
trouvée dans le befoin, je Pai prife chez 
moi, & j'ai foin de la mère & de Fen- 
fant, — Avancerai-je un paradoxe , f 
je dis qu'une pareille conduite prouve 
lus que toute autre chofe , combien 
. Jes mœurs des Américains font pures & 
refpettables? — Chez eux le vice eft fi 
étranger , fi rare, que le danger de 
l'exemple eft prefque nul ; de forte 
qu'une faute de ce genre eft regardée 
comme une maladie accidentelle, dont 
il faut guérir l'individu qu’elle attaque, 
fans prendre aucune mefure pour éviter 
- Ja contagion. J'ajouterai que lacquifition 
d'un citoyen eft fi précicufe dans ce pays, 

be re Ro 7 = 2 
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qu’une fille en élevant fon enfant femble 
expier la foibleffe qui lui a donné lex- 
hence. Ainfi la morale, qui ne: 

jamais différer du véritable intérêt de la 
focièté , femble quelquefois être locale 
& modifiée par les temps & les cir- 
_ conftances, Lorfqu’un enfant fans afÿle, 
fans propriété , fera un fardeau pour 
JEtat ,. un étre voué au malheur , ne 
devant fa confervation qu'à la pitié & 
non à l'utilité publique, on verra fa mère 
humiliée , peut-être même punie, & 
alors on jufti cette févérité par tous 
ces dogmes auftères, qu’on oublie ow 


qu’on néglige maintenant. 
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Defcription intérefante des agrémens &F des 
"© #alens de l'oifeau-moqueur, 


Liu fouvenir de cet évènement, pré. 
fage des fucoès qui ont cuuronné: notre 
campagne, n?occupa d'autant plus agréa- 

“blement pendant la foirée, que j'étois 
établi dans une affez bonne auberge 
où l’on nous fervit un excellent foupe 
compofé principalement d’efturgeons & 
d'alofes, deux fortes de poifons pour 
le moins auffi bons en Virginie qu’en 
Europe , mais qui ne fe font voir qu’au 
printemps. 


Le lendemain matin jeus une jouif- 
fance d'un autre genre; je m'étois levé 
avec le foleil, & tandis qu’on préparoit 
le déjeûner, je me promenois autour 
de la maifon. Les oifeaux fe faifoient 
entendre de tous cotés, mais mon at- 
tention fut fixée par un chant fort agréa- 
ble, dont les fons paroïfloient. venir 
n arbre prochain, Je men approchai 
re f, & je reconnus que j'en 
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avois l'obligation à un Moking - Bird 
(oifeau moqueur , appelé ainfi parce 
qu'il imite le chant des autres oifeaux 
de manière à faire croire qu'il s'amufe 
à les contrefaire) qui faluoit le folei 
levant; d'abord je craignois de l’effarou. 
Cher, mais tout au contraire ma pré- 
Tence lui fit plaifir, & il parut fe réjouir 
d’avoir un auditeur, Il chanta mieux 
que jamais, & fon émulation augmenta 
encore lorfqu’il ‘vit deux chiens, qui 
me fuivoient, s'approcher de l'arbre fur 
lequel il étoit perché. Alors il ne cefa 
de voltiger d’une branche à l’autre tou- 
jours en chantant : car cet oifeau fingu- 
lier, auffi remarquable par fon agilité 
que par fon ramage , s'élève & sabaiffe 
continuellement, de forte qu’il ne-paroït 
pas moins le favori de Terpfichore que 
celui de Polyhymnie. Affurément on 
ne peut lui reprocher de fatiguer fes 
auditeurs ; car rien neft plus varié que 
fon chant: c'eft au point qu’il eft im- 
poffible de l'imiter , & même d'en donner 
une idée, Comme il eut lieu d’être 
très-content de mon attention à l’égou- 
ter, il ne me cacha aucun de fes talens ; 
on eùt dit qu'après m'avoir fai 
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dre-un très-joli concert, il vouloit en» 
core me donner la comédie, En effet, 
il fẹ mit à contrefaire différens oifeaux ; 
ceux qu’il imita de la manière la plus 
reconnoiffable, du moins pour un étran» 
ger, font le geai , le corbeau, le car- 
dinal & le vaneau. Il fembloit chercher 
à me retenir auprès de Jui, & lorfque 
après lavoir écouté près d'un quart 
d'heure, je voulus me raprocher de la 
mailon, il me fuivoit en volant d’arbre 
en arbre, toujours continuant de chan. 
ter tantôt fes propres chanfons, tantôt 
celles qu’il avoit apprifes en Virginie & 
dans fes voydges; car cet oifeau eft du 
nombre de ceux qui changent de climat, 

gpoiau'on le voie quelquefois pendant 
‘hiver. 
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L'Auteur ef reçu dans la maifon du Généra 
Nelfou, il rend un compte très- détaillé 
de cette famille, de l'agrément qu'il ÿ à 
eu, Il fait un portrait particulier du 
Secrétaire Nelfon , E&F de fa conduite 
pendant la guerre, 
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Ea labfence du Général, Mesdames 
Nelfon, fa mère & fa femme, me reçu- 
rent avec toute Phonnéteté, la fimpli- 
cité & la cordialité, qui eft le partage 
de cette famille; mais comme en Amé- 
rique on ne croit jamais que les femmes 
fuffifent pour faire les honneurs d’une 
maifon, cinq ou fix Nelfon s'étoient 
raflemblés pour me recevoir, entrau. 


jours que je paffai dans cette mailon 
vraiment patriarchale, il me fut impof- 
fible de favoir à qui ils apärtenoient, 
Lorfque je dis que je paflai deux jours 
dans cette maifon, on doit l'entendre 
dans le fens le :plus:littéral; car le temps 
fut fi mauvais, qu'il ny eut pas moyen 
d'en fortit, Le logement n'étant ni 
commode, ni fpacieux , le parloir ou le 
falon raffembloit la compagnie, fur-tout 
les hommes, depuis l'heure du déjeûner 
jufqu’à celle de fe coucher; mais la con. 
verfation -étoit libre, agréable & bien 
foutenue. -Si on vouloit y faire quelque 
diverfon, on trouvoit fous fa main de 
très:bons livres François & Anglois, & 
un excellent déjeûner à 9 heures du 
matin, un grand diner à 2 heures, le 
thé & le punch dans l'après- midi, & 
un petit fouper de fort bonne mine à 
dix heures du foir, faifoient une heu- 
reufe divifion de la journée pour ceux 
dont l'eftomac pouvoit s’y prêter. -H 
fet pas inutile d'obferver que dans 
cette occafion- où 5 ou 20 perfonnes, 
dont 4-étrangers à la famille & au pays, 
fe trouvoient raffemblés à la campagne, 
& par le mauvais agra 
À er 
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tefter dans la maifon, il ne fut pas feu- 
lement queftion de jouer: combien de 
parties de triétrac, de whisk, de Lotto, 
auroient été chez nous la conféquence 
néceffaire d’une pluie obftinée ? Peut: 
être aufli quelques amufemens plus agréa- 
bles auroïent varié la fcêne ; la mufique; 
le deffein , la lecture publique , ouvrage . 
des femmes, font des reflources incon- 
nues en Amérique, mais il faut efpérer 
qu'elle ne ta pas à les acquérir. 
Certainement il ne manquoit que de 
Pétude à une jeune: Mifs Toliver, qui 
chanta quelques. jolis airs, dont les. pa- 
roles étoient Angloifes , mais Ia mufique 
Italienne; fa voix charmante & Yaimable 
fimplicité de fon chant, lui tenoient 
Heu de goût, fi ce n'étoit pas le goût 
lui-même, le goût naturel, toujours fúr 
Jorfqu'il eft renfermé dans de: juftes: limi- 
tes, & que timide dans fa foiblefle il 
ne selt pas encore compromis avec. les 
mauvais. Ts ni be ny 
Offy Mme: William Nel- 
fon je dde venoit de faire uné 
fauffe couche & qui-gardoit fon lit. Elle: 
a été élevée au milieu des bois par un 
père, grand chaffeur de: renard ; ainfñ 
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elle ma pu: apprendre à chanter que des 
oifeaux du voifinage „ quand les hurle- 
mens des chiens courans lui permet- 
toient des les écouter. : Elle et d’une 
figure agréable , ainfi que Madame Nel- 
fon fa fœur, quoique moins jolie qu’une 
troifième fœur , qui étoit reftée dans la 
maifon paternelle. Ces jeunes perfonnes. 
vénoi:nt fouvent à Williamsbourg lors- 
qu’il y avoit des bals; elles y paroifloient. 
auffi bien mifes que les habitans de la ville, 
& toujours avec le maintien le plus dé- 
cent. D'un: autre coté les jeunes gens: 
de l’armée avoient pris beaucoup d'ami- 
tié pour M. Toliver leur père, & ils fe: 
donnoient quelquefois la peine Faller 
déjedner & parler de chaffe avec lui, 
Les Demoifelles qui paroïfloient de temps: 
en temps, ne gâtoient point la conver- 
fation. Ces jolies Nymphes, plus timi- 
des. & plus douces que celles de Diane, 
ne conduifoient pas la chafle , mais elles, 
en infpiroient le goût; elles favoient fe. 
défendre des eurs, mais elles maç- 
cabloient point de leurs flèches. ceux qui. 
afoient les regarder. 


Après cette petite digreffion, pour. 
. Jsquelle en aura fans doute, quelque: 
mt ae r 
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indulgence, il eft ‘difficile de trouver 
ane tranfition qui me conduife à parler 
d'un vieux Magiftrat, dont les cheveux 
blancs, la taille élevée & la figure no~ 
ble , commandent le refpe&t & la vénés 
ration. Ee Secrétaire Nelfon, dont i} 
s’agit maintenant, doit ce titre à la 
place qu'il occupoit fous le gouverne: 
ment Anglois. En Virginie le Secré- 
taire, chargé de conferver les regiftres ` 
de tous les: actes publics, étoit- membre 
néceffaire du Confeil dont le Gouver- 
neur étoit le chef. M. Nelfon a occupé 
cette place pendant 30 ans ; il a vu 
l'aurore du beau jour qui commençoit à 
s'élever fur fon pays, il a vu fe former 
les orages qui lont troublé xil n’a cher- 
ché ni à les raffembler,. ni à les con~ 
jurer, Trop avancé en âge pour défis 
ter une révolution, trop prudent pour 
Yarrêter, fi elle étoit néceflaire, & trop 
fidèle à fes concitoyens pour féparer fes 
intérêts des leurs, il a choifi. pour fe 
retirer des affaires l'époque même de 
leur changement : ainfi defcendant du- 
théâtre lorfque de nouveaux drames de. 
mandoient de nouveaux. éteurs si à 
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sontent de faire des vœux pour le fuccés 
de la pièce & d’applaudir à ceux qui 
joueroient bien leur rôle. ‘Mais dans la 
dernière campagne le hafard l’a remis 
fur la fcène & lui a donné une funefte 
célébrité. -Il habitoit à York, eù il : 
s’étoit fait bâtir une très-belle maifonfs 
le goût & même le-luxe européen n’en 
avoient pas été exclus, On admiroit fur- 
tout une cheminée, & quelques. bas- 
reliefs de. très-beau marbre & très-bien 
travaillés, lorfque la deftinée conduifit 
Lord Cornwallis dans cette ville pour 
le defarmer , ainfi que fes troupes 
jufque.là viétorieufes. Secrétaire 
Nelfon ne crut pas devoir fuir les An- 
glois , à quiilne pouvoit être odieux 
ni infpirer aucun ombrage. Il fut bien 
traité par le Générat, qui choifit fa mai: 
fon: pour y établir fen logement; mais 
cette maïfon placée fur une hauteur, 
dans la fituation de la ville la plus-agréa- 
Ble, étoit aufit placée près des fortifica- 

tions les-plus importantes. C’étoit le 
premier objet qui frappât les regards lor£ 
qu'on approchoït d'York: bientôt aw 
lieu de Bittanti des voyägetrs, elle 
. „attira: pelle: des: canoniers & des-bom- 
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bardiers , bientôt elle fut prefqu'entié. 
rement détruite. M. Nelfon l’occupoit 
encore au moment où nos batteries, 
effayant leurs premiers coups , tuèrent 
un de fes Nègres à très-peu de diftance 
de lui. Lord Cornwallis lui-même fut 
obligé de chercher un autre afyle; mais 
quel äfyle auroit pu convenir à un vieil: 
lard que la goute privoit pour lors de 
l'ufage de fes jambes ? Quel afÿle für- 
tout auroit pu le défendre contre les 
pe pe horribles qu'éprouvoit un père 
affiégé par fes propres enfans ? car ilen 
avoit deux dans l’armée Américaine, de 
forte que chaque boulet qui étoit tiré 

uvoit porter la mort dans fon féin, 

it qu’il partit de la ville, foit qu’il vint 
de la tranchée J'ai été témoin de 
Panxiété cruelle d’un de ses malheureux 
jeunes gens , lorfque après avoir envoyé 
un flag pôur redemander fon père, -il 
tenoit les yeux fixés fur la porte de la 
ville þar laquelle ce flag devoit fortir, 
& fembloit atrendte fa propre fentence 
de la réponfe qu'il recevroit. Lord 
Cornwallis meut pas l'inhumanité de fe 
refufér à une demande fi jufte,. Je ne 
puis me rappeller fans émotion d’avoir 
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vu ce vieillard au moment où il venoit 
de defcendre chez le Général Washinge 
ton : ik étoit afis, parce que fon atta- 
que de goute continuoit encore, & tan- 
dis que nous étions: debout autour de 
lui , il. nous racontoit avec un vifage 
ferein quel avoir été l'effet de nos bat- 7 
teries, dont fa -maifon avoit éprouve 
les premiers coups. 


La tranquillité qui a fuccédé à ces 
temps malheureux, en fui donnant le 
loifir de comptet fes pertes, ne lui en à 

s rendu le fouvenir plus amer. Il vit 
“heureux dans une de fes plantations, 
où ibne lui faut pas fix heures d'avers 
tifflement pour raflembler une trentaine 
de fes enfans ou petits-enfans , nereux 
ou petits-neveux., qui font au nombre 
de 7ọ tous habitans la Virginie. Le 
“ rapide accroiflement de fa propre fa- 
mille juftifie ce qu'il me difoit de celui 
de la population générale. Les emplois 
__ qu'il a occupés toute fa vie, lont mis 

à portée d'en avoir des notions exactes.. 

En 1742 les perfonnes taillables de: 
PÉtav de Virginie, c’eft -à - dire les- 
mâles. blancs au deffus de l'âge de 16 
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ans, & les mâles & femelles noirs au 
deflus du même âge, étoient au nom 
‘bre de. 63,0005 maintenant ils exçè 
Sent 29eyners di 
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L Auteur loge thez M, Steel; il raconte Va . 
manière cruelle dont il a été traité à la 
guerre, Le pont naturel, fa defcription, 
Séjour chez M. Grisby, qui fert de guide 

© à l'Auteur, Obfervations d'hiftrire na 
surelle, 


Os; croira aifément que je ne fus pas 
tenté de déjeůner dans cette maifon. Je 
abs donc de bonne heure le 18 dans 

efpérance qu'on me donna de trouver 
une auberge à 10 milles de là: mais cette 
efpérance fut trompée. M.Smith, plan- 
teur afflez pauvre, auquel on m'avoit 
adreflé , n’avoit ni fourage pour nos 
chevaux, ni vivres pour nous; feule- 
ment il nous affura qu'à 8 milles plus 
loin nous trouverions un moulin dont 
le propriétaire étoit aufli aubergifte. 
Nous trouvames en effet le moulin & 
le meüûnier ; celui-ci étoit un jeune 
homme de 22 ans, d’une figure char- 
mante, dont les belles dents, les lèvres- 
vermei joues fleuries, rapel- 
i loient 
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loient le portrait que M. de Marmontet 
a fait de Lubin. Cependant fa démar- 
che & fon maintien ne répondoient pas 
à la fraicheur de fes traits, il paroifloie 
lent & inaétif, Je lui en demandai ia 
raifon ; il me répondit qu’il étoit tou: 
jours Janguiflant depuis la bataille de 
Guilford où il avoit reçu 16 où 16coups 
de fabre. Il n’avoit pas comme les Ro- 
mains de couronne pour attefter fa va- 
leur; il n’avoit pas non plus comme les 
François de brevet de penfion , ni d'hon- 
neurs; mais à la place un morceau de 
fon crâne, que fa femme alla chercher 
& qu'il me fit voir. Certainement je 
ne m’attendois pas à trouver au milieu 
de ces folitudes de l'Amérique la dé. 
plorable trace du fer Européen; mais 
ce qui me toucha le plus , fut d’appren. 
“dre que c’eft après avoir reçu une pre- 
mière bleflure & s'être rendu: prifonnier 

wil avoit été fi cruellement écharpé: 

e malheureux jeune homme me racon- 
toit qu'accablé de coups & inondé de 
fang, il avoit encore eu la préfence: 
d’efprit de penfer que fes cruels ennemis 
ne vouvroient pas laifler fubfifter. un 
témoin & une victime PE EE 
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$equ'il ne lui reftoit d'autre moyen de 
Hauver fa vie que de paroître lavoir per- 
due: ,.. Il faudroit avoir les yeux de 
la juftice divine pour deméler & recon- 
noître les auteurs d’un pareil crime; il 
faudroit avoir la voix de Stentor , il fau. 
droit avoir toutes les trompettes de la 
renommée pour les dévouer à l'horreur 
des temps préfens & à venir, & pour 
annoncer aux Souverains, aux Généraux 
& à tous. les chefs, que les atrocités 
qu'ils tolèrent ou qu'ils laiffent impu- 
nies, s’accümuleront un jour fur leur 
tête, & les rendront l’exécration d’une 
poftérité plus fenfble & plus éclairée 
que nous ne le fommes encore, 

- Quand M. Steel (c'eft le nom de mon 
hôte) auroit été plus a&tif , quand fa 
femme, qui étoit jeune & jolie, auroit 
été plus induftrieufe, ils n'auroient pu 
fuppléer l'un & l'autre à la difette totale 
ed ils fe trouvoient pour lors de pain 
& de toute efpèce de boiflon. La pain 
venoit d’être pétri, & n'étoit pas en- 
“core au four; pour les liqueurs, elles 
weétoient point en ufage dans! la mai. 
fon, & le même ruifleau qui faifoit 
tourner - le moulin, fervoit à défaltérer 
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fe jeune ménage; de forte qu'on pow- 
voit appliquer à M, & Me, Steel ces 
vers du Guarini. | 


Qüel fonte onde ella beve, joq 
Quel folo anco la bagna e là configlia, 


~ Mais ces mœurs paftorales convien- 
nent peu à des voyageurs; cependant 
quelques gâteaux de farine cuits fur les 
cendres, d’excellent beurre, du bon lait, 
& füur-tout l'intérêt que M. Steel nous 
infpiroit, nous firent pañler agréable. 
ment le temps néceffäire pour mettre 
nos chevaux en état d'achever une lon- 
-gue & pénible journée. Vers ç heures 
du foir, & après avoir fait 38 milles de 
chemin , nous trouvames quelques mai- 
fons où nous apprimès que hous étions’ 
encore à 6 milles de Praxton’s-Tavern 
où nous devions coucher, que nous 
avions deux gués à pañler, dont le der- 
nier étoit devenu impraticable à caufe 
des pluies , mais que nous ne ferions 
pas arrêtés , parce que nous trouverions 
un canot qui nous pañleroit de l’autre 
coté, tandis que nos chevaux fuivroiené” 
à la nage, La nuit Gi gros orage,‘ 
D Ve | y 
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ui approchoient d’un pas égal, nous 
irent hâter le nôtre. Cependant comme 
nous fûmes obligés de. monter & de 
defcendre une montagne très- élevée, 
à peine reftoit.il: un. peu de. crépufcule 
lorfque. nous. arrivames à la feconde 
rivière , qui n’eft rien moins que celle 
de James , mais près de fa fource & à 
endroit où elle coule des montagnes 
fous le nom de Farvanna.. L'embarras 
étoit de faire palia dix hommes & dix 
chevaux avec le feul fecours d’un petit 
canot de fauvages , qui pouvoit tenir au 
plus 4 ou ç perfonnes , & d’un feul 
Negre armé d’une fagaye en guife de 
rame. On mit dans le bateau nos felles 
& nos équipages ; on fit plufieurs voyà- 


Sa & à chaque fois on menoit deux 
hean par la bride qui fuivoient à la 


1L-étoit nuit clofe &-nuît très. : 


de lorfque ce manège fut fini; mais 
après qu'on eut , non fans peine, refellé 

.réchargé nos chevaux, l'embarras fut 
de gagner l’auberge qui étoit encore à 
un demi-mille delà : en effet, la rivière 
coule entre deux efpèces de précipices ; 
& comme le bateau n’avoit pu aborder 
au Pya endroit-où fe trouve le gué 
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& par éonféquent le chemin, il falloit 
gravir la moritagne par un féntier très- 
peu pratiqué & très- difficile même en 
plein jour. Nous ne nous en ferions 
jamais tirés fi je n'avois engagé notre 
batelier à nous conduire ; nous mon. 
tames- donc de notre mieux, chacun 
conduifant fon cheval par la bride , aù 
milieu des arbres, dont l’obfcurité de 
lanuit ne nous permettoit pas de voir 
les branches lors même qu’elles nous 
frappoient levifage ; enfin nous arrivames 
à Praxton’s-Tavern. Ilétoit dix heures 
du foir & la maifon étoit fermée. Je 
devrois dire les maifons , car il y en 
avoit deux : j'approchai de celle qui 
s’offrit la première & je frappai à la- portes 
on m'ouvrit; & je vis $ où 6 petits 
Negres: couchés fur une natte devant 
un d feu. Je me fis ouvrir l’autre 
mailon, & je trouvai $ Ou 6 enfans 
blancs couchés pareillement fur une 
natte devant ún grand feu, 2 ou trois 
Negres adultes prefdoient à ces deux 
compagnies; il me dirent que M. Prax- 
ton , fa femme &toute fa famille, avoient 
été invités à une nôce; mais qu’ils n'é- 
toient pas loin, & qu'ils alloient les 
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cherchér. Moi qui étois invité à fouper 
red une faim très -naturelle après une 

ngue marche & beaucoup de fatigue, 
je me trouvois dans une pofñtion bien 
différente des mariés & de leurs convi» 
ves. J'étois fur-tont glacé par la crainte 
de voir revenir nos hôtes complétement 
ivres? Je me trompai, ils arrivèrent 
avec toute leur raifon, ils furent: hon- 
nêtes & empreflés, & à près de minuit 
nous eumes un excellent fouper ; quoi. 
que les logemens & les lits ne fuffent 
pas tels que nous les aurions défirés ; ils 
étoient meilleurs que chez Mme. Teale, 
& nous n'avions pas droit d’être diffi- 
ciles. D'ailleurs nous goûtions la fatis- 
faction“ d’avoir atteint le but de notre 
voyage; le Pont: naturel n’étoit pas à 
plus de‘8 milles, & nous avions pris 
toutes les informations nécefluires pour 
en trouver le chemin. i 


Le lendemain matin le déjeůner fut 
prêt de bonne heure & fervi par les 
filles du Capitaine Praxton. Dans la 
foirce précédente elles n'avoient pas 
paru abfolument à leur avantage ; cepen- 
dant autant que l'obfcurité de la chame 
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bre où nous foupions, notre appetit & 
Tes immenfes bonnets dont elles s’étoient 
affublées pour la nôce , nous avoient per- 
mis d'en juger, nous les avions trouve 
affez bien : mais lorfqu'ä la lumière du > 
jour nous les vimes avec leurs cheveux 
retrouffés pour toute coifure, le repos 
de la nuit pour toute parure, & pour 
toute grace leur fimplicité naturelle, 
nous nous confirmames dans l'opinion 
que nous avions déja prife du peuple 
des montagnes , qui eft en général plus 
beau & plus fain que celui des bords de 
la mer, Il y avoit dans la maifon un 
jeune homme aflez bien ‘mis & d’une 
figure agréable, Je crus que c’étoit un 
rti qui fe propoloit pour l’une de nos 
otefles, mais j'appris qu’il étoit venu 
pour des mariages de toute autre efpèce; 
en effet, mes compagnons de voyage 
n'ayant invité à venir voir un parfaite. 
mentébeau cheval qui étoit feul dans 
une petite écurie, j'appris que c’étoit 
un étalon que ce jeune homme avoit 
amené de plus de 8o milles de là, pour 
vendre fes faveurs aux jumens du pays. 
Il faifoit payer 20 shellings ou 18 liv. 
de notre monnoie pour chaque vifite, 
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ou le double pour une fociété plus fui. 
vie, ce qui eft beaucoup moins qu'on: 
ne. paye dans le refte de la Virginie. Ces 

ftails, qui peuvent paroître minutieux, 
erviront pourtant à faire connoître un 
pays, où les hommes difperfés dans les ` 
bois ne font ifoles que par l’aifance do. 
meftique , qui les rend indépendans les 
uns des autres , -& fe correfpondent 
lorfque les befoins mutuels & l'intérêt 
général le-demandent; mais je fuis trop 
près du Pont-naturel pour m'arrêter à 
d’autres objets. 


Je m’étois mis en marche à 9 heures . 
du matin, & pour dire vrai un peu à 
l'aventure ; car dans ces montagnes, où 
il ya trop ou trop peu de chemins, on 
croit toujours avoir donné aux voyageurs 
des indications fuffifantes , & ils ne man, 
quent guère de s'égarer; c’eft le défaut 
ordinaire de ceux qui enfeignent ce qu’ils 
favent trop bien, & les chemins des 
fciences ne font pas exempts de cèt in. 
convenient, Heureufement qu'après avoir 
marché à peine l'efpace de 2 milles, je- 
rencontrai un homme qui venoit.de faire 
ferrer fon cheval à une forge voifine, & 
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qui s’en retournoit chez lui fuivi de & 
ou 6 chiens courans ; la converfation 
s'établit entre nous, & ce qui arrive 
rarement en Amérique, il fut curieux 
de favoir qui j’étois & où Fallois. Ma 
qualité d'Oficier général François, ma 
curiofité pour les merveilles de fon pays, 
lui infpirerent de l’intéréc pour moi ; il 
s'offrit de me conduire, & il me mena 
tantôt par de petits. fentiers ; tantôt à 
travers les bois, toujours grimpant, 
defcendant les montagnes, de forte que 
fans guide il m’eût fallu étre forcier pour 
trouver le chemin; enfin au bout de 
deux heures nous defcendimes une côte 
efcarpée & nous en montames une autre. 
Pendant ce temps-là il cherchoit à en. 
er de plus en plus la converfation; 
enfin il pouffa fon cheval plus vite, & 
puis s’arrêtant tout court, il me dit: 
» Vous voulez voir lé Pont - naturel, 
» n'eft-il pas vrai? eh bien! vous êtes 
» maintenant. deflus ; defcendez de 
» Cheval, marchez 20 pas fur la droite 
ou fur la gauche & vous verrez ce 
prodige, Je m’etois bien apperçu 
qu'il y avoit des deux cotés une pro- 
fondeur affez conlidérable, mais les 
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arbres m'avoient empêché d’en juger où 
d'y faire attention. En approchant du 
précipice je vis d'abord deux grandes 
mafles ou chaines de rochers, qui for- 
moient les revêtemens d’un ravin ou 
plutôt d'un abime immenfe : mais en me 

laçant, non fans précaution, fur lour- 
* même de l'efcarpement, je vis que 
ces deux parois fe réunifloient fous mes 
pieds en formant une voûte dont je ne 
pouvois encore connoître que la hau- 
teur. Après avoir joui de ce fpectacle 
magnifique mais effrayant, au point que 
plufeurs perfonnes ont peine à le fou- 
tenir, je me portai du coté du fud dont 
lafpect n’eft pas moins impofant, il ef 
même plus pittorefque. Cette Thébaïde, 
ces pins antiques, ces mafles de rochers 
d'autant plus étonnantes qu’ellesfemblent 
avoir une fauvage fymmétrie & concourir 
groffiérement à un but, tout cet appareil 
de la nature brute & informe , qui effaye 
les moyens de l’art, afliègent à la fois 
les fens & la peniée, & excitent une 
ténébreufe & mélancholique admiration, 
Mais c’eft au pied des rochers, au bord 
d’un petit ruifleau qui coule fous cette 
arche immenfe , qu'il faut juger de fon 
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étonnante ftruéture; on y reconnoit les 
contreforts, les arrière-vouflures & les 
profils que l’archite@ure auroit pu lui 
donner; l'arche weft pas complète, la 
portion orientale de larc n’étant pas 
auffi grande que l’occidentale, parce que 
de ce cote la montagne eft plus élevée 
que celle qui lui eft oppofée. Une chofe 
extraordinaire, Celt qu'on ne voit dans 
la partie inférieure. du ruifleau aucun 
débri confidérable, aucune trace du dé- 
chirement qui a dû détruire le noyau du 
rocher, pour n’en laiffer fubfifter que la 
mA Fe et car c'eft-là la feule 
ypothèfe: qui puifle rendre taifon d’un 
tel prodige: Nul recours pollible à celui 
d'un volcan, ou d’une alluvion, nulle 
trace d’un embrâfement fubit, ou du 
travail lent & pénible des eaux. Le 
rocher eft de nature calcaire ; & fes cou- 
ches font paralleles à l'horizon, cir- 
conftance qui exclut encore l’idée d’un 
tremblement de terre ou d’une crevafle 
fouterraine. Enfin ce n’eft point à un 
p nombre de voyageurs à décider 
’opinion publique fur cette ` merveille 
de la nature: c’eft aux favans des deux 
mondes à qui il apartient den juger, 
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Æ&ils feront à portée de le faire.. On.a 
pris les mefures néceffaires pour lui 

“donner toute la publicité qu’elle mérites 
un Officier du genie, M. le Baron de 
Turpin , très-bon mathématicien & très- 
bon deflinateur, eft allé en prendre les 
principales dimenfions & les principaux 
afpééts. Son travail fera préfenté au Roi, 
& j'efpère qu'il fera rendu public. 


Connoiffons donc nos propres forces, 
fi nous ne connoiffons pas celles de la 
nature; laiffons à des mains plus habiles 
le foin de faire ce tableau, dont nous 
n'avons donné qu’une foible efquife, 
continuons de rendre compte de notre 
voyage, dont l’objet et déja rempli, 
mais qui n’eft pas encore près d’être 
terminé ,.puifque le Pont - naturel wekt 
pas à moins de 250 milles de Williams- 
bourg. Pendant que je lexaminois de 
tous cotés, & que j'eflayois même d’en 
defliner quelques points de vue, mes 
compagnons de voyage avoient appris 
que leur conducteur & le mien étoit un 
auberyifte ; dont le maifon ne fe trouvoit 
pas éloignée de plus de 7 à 8 milles de 
l'eniroit où nous étions, & à plus de 
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deux milles du chemin que nous de: 
vions prendre le lendemain pour fortir 
des montagnes. - M. -Grisby ( c’eft le 
nom de notre guide) avoit: témoi 

quelque defir de nous recevoir chez lui, 
& il affuroit que nous y ferions aufi 
bien que dans l'auberge qu’on nous avoit 
indiquée chez M. Praxton : quand même 
je n'en aurois pas été perfuadé, j'avois 
trop. d'obligations à M. Grisby pour ne, 
pas lui donner la préférence. Je re. 
commençai donc à traverfer les bois 
fous fa conduite; ces bois étoient très. . 
élevés; des chênes forts & robuftes, 
des pins démefurés , qui fuffiroient aux 
flottes de toutes les nations de l'Europe, 
y vieilliflent & y. meurent fur leur fol 
natal, fans que la main de l'induftrie 
puifle jamais les en tirer, On eft furpris 
de trouver dans ces, forêts inhabitées les 
traces de plufeurs incendies, Ces accidens. 
font quelques fois caufés par imprudence 
des voyageurs qui allument du feu tandis 
qu’ils prennent quelque repos, & négli. 
gent après cela de l’éteindre: on n’y fait 
pas grande attention quand les bois feuls 
en, font les vidtimes; mais ces bois font 
toujours. cultivés dans quelques parties. 
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Le feu gagne fouvent les barrières dont 
les champs font entourés, & quelque: 
fois les maifons mémes, ce qui caufe 
la ruine dés cultivateurs. Je me fou: 
viens que tandis què j’étois à Monticello, 
d'où l’on peut découvrir 30 ou 40 lieues 
de bois , je vis plufieurs incendies à 3 
ou 4 lieues les uns des autres ; ils con- 
tinuèrent jufqu’à ce qu'une grande pluie, 
qui furvint heureufement , réuflit enfin 
à les éteindre. 


~ J'artivai chez M. Grisby un peu avant 
$ heures, n'ayant fait d'autre rencontre 
dans mon chemin que celle d’un dindon 
fauvage, qui fe leva d'aflez loin & qu’il 
me fut impoflible de retrouver. La mai- 
fon n’étoit pas grande, mais propre & 
commode; nous la trouvames déja oc- 
cupée par des voyageurs, auxquels nous 
devions affurément toute forte de refpeét, 
fi la prééminence entre les voyageurs fe 
mefure fur le chemin qu’ils ont à faire. 
C'étoit un jeune homme de 28 ans, 
bien portant & de bonne humeur, Ii 
étoit parti de Philadelphie avec une jolie 
femme âgée de 20 ans & un petit enfant 
au maillot, pour aller s'établir à ç$00 
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milles au delà des montagnes , dans ua 
pr nouvellement habité & voifin de 

ir, qu’on appelle le Comté de Ken- 
tocket. Tout fon équipage confiftoit en 
un cheval qui portoit: fa femme & fon: 
enfant ; nous reftames ftupéfaits de la 
manière dégagée dont il procédoità fon 
expédition, & nous nous permimes de 
lui en témoigner notre furprife, Il nous 
dit que les bonnes terres étoient trop 
difficiles à acquérir en Penfilvanie, que 
les denrées y étaient trop chères & les 
hommes trop nombreux ; qu’en confé- 
quence il avoit jugé à propos d'acheter 
pour à peu près ço louis une conceflion 
de mille arpens de terre dans le Ken- 
tocket. Cette conceflion avoit été faite 
autrefois à un Colonel de milice, lorfque 
le Roi d'Angleterre jugea à propos Qor- 
donner la diftribution de ces terrains 
immenfes , dont une partie fut vendue, 
& l’autre réfervée pour les récompenfes 
des troupes Américaines qui avoient fervi. 
enCanada, Mais,lui répondis-je, où font 
les beftiaux, les inftrumens aratoires avec 
lefquels vous comptez commencer vos 
défrichemens ? Dans le pays même, me 
dit il; je ne porte rien avec moi, mais 
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j'ai de l'argent dans ma poche & rien ne 
me manquera.. Je commencois à me 
rendre raifon de la réfoluion de ce jeune 
homme adtif, vigouteux & fans fouci; 
mais cette jolie femme âgée de 2o ans 
feulement , je la croyois au défefpoir du 
facrifice qu’elle venoit de faire. Je cher- 
chois à épier dans:fes traits, dans fa 
contenance les fentimens fecrets dont 
fon ame étoit occupée. Quoiqu’elle fe 
fût retirée dans une petite chambre, 
ur nous faire place , elle venoit plu- 
cùrs fois dans celle où nous étions ; je 
vis, non fans étonnement , que fes agré: 
mens naturels étoient encore embellis 
ee la férénité de foname. Elle carefloit 
uvent fon enfant & fon mari, & pa- 
roifloit fort difpofée à remplir ce pre- 
mier vœu de toute colonie naiflante, 
l'accraiffement de la population. 


Tandis qu'on préparoit le fouper, 
qu’on parloit de voyages, & qu’on cher- 
choit fur la carte le chemin que nos 
émigrans devoient fuivre , je réfléchis 
qu'il reftoit encore une heure de jour, 
. que c’éroit politivement. celle où j'avois 

rior : (iiei 
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yu les gélinotes y & qu’on m’avoit afluré 
qu’il y en avoit dans le voifinage ; je crus 
qu’il falloit profiter de l'heure du chaf 
feur comme de celle du berger ; je pris 
donc mon fufil, & j'allai me promemer 
dans les bois: mais à la place de gélinotes, 
je ne trouvai qu’un lapin que je bleffai, 
mais qui fe laiffa couler dans un fond où 
je le perdis de vue; heureufement pour 
moi que les chiens courans de M. Grisby 
accoururent au coup de fufl, & me 
trouvèrent mon lapin qui avoit gagné 
le creux d’un arbre, au haut duquel il 
auroit monté sil n’avoit pas eu une 
jambe caflée; car les lapins de l’Amé: 
rique diffèrent de ceux de l’Europe en 
ce qu'ils ne font pas de terriers, & fe 
réfugient dans le creux des arbres, où. 
ils montent comme des chats & fouvent 
à une hauteur affez confidérable. Con- 
tent de ma viétoire , je revins à la mai- 
fon, mais je m’arrétai quelque temps à 
entendre au coucher du foleil deux 
Thrush , ou grives roufles , qui fem- 
bloient s'être défiées au chant comme 
les bergers de Théocrite. Cet oifeau doit 
à mon avis être TOUR pS le 
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roffignol de l'Amérique, U reffemble au 
nôtre par la forme, par la couleur & par 
les habitudes, mais il et du double 
plus gros ; fon chant eft femblable à 
celui de la grive, mais tellement varié 
& perfeétionné , que fi l'on en excepte 
les notes. égales & plaintives du roffignol 
européen , on pourroit les prendre l’un 
pour l’autre. C’eft un oifean de paffage 
comme /e moqueur, & comme lui auli 
il refte quelquefois pendar.. l'hiver. 


De retour à la maifon , le fouper étoit 
déformais mon unique affaire; M. & 
Madame Grisby en etoient enticrement 
occupés, tandis que leurs filles , âgées 
de 16 à17ans & faites à peindre, pré- 
paroient-le couvert. Je priai M. Grisby 
de fouper avec nous , mais il n’y voulut 

as confentir , -parce-qu'il avoit encore 
ps e- pour notre. propre fervice. 
Ses foins ne furent pas inutiles, notre 
fouçer fut crés-bon ; mais ce jour-là & 
les trois, jours fuivans, nous n’eumes à 
boire que du Whyskey , dont nous fimes 
gependant du Towdy affez pañable. Le 
lendemain matin le déjeûner-fut prêt de: 
bonne heuge & correfpondant au fouper, 
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M. Grisby , qu. n’avoit plus rien à faire, 
fe mit à table avec nous. Il avoit un 
cheval fellé , parce qu'il vouloit nous 
fervir encore de guide jufqu'au Ferry 
de Greenly , où nous devions repaffer 
la Fluvanna ; mais on vint me dire qu’un 
de mes chevaux de fuite étoit fi bleflé 
fur le garrot , qu'il étoit impoflible de 
le monter. Cet accident étoit d'autant 
ya fâcheux , que j'avois déja été obligé 

en laiffer uu chez M. Jefferfon , de 
forte que je n’en avois plus de relai. 
Peus recours à mon ami M. Grisby. Il 
me dit que le feul de fes chevaux qui 
me convint étoit celui qu'il montoit 
ordinairement , &-.dont il alloit fe fervir 
pour me conduire, mais qu’il men ac- 
commoderoit volontiers en prenant le 
mien à la place. Je l'affurai que je lui 
donnerois tout ce qu'il voudroit de re- 
tour. Il alla voir mon cheval, & en ren- 
trant il me dit qu'il croyoit qu’il vau- 
droit bien le fien, lorfqu’il feroit guéri, 
& que je ferois là deffus tel arrangement 
que je voudrois. L'un & Pautre pouvoient 
valoir ro à 12 louis , je lui en donnai 
deux de retour , & il fut parfaitement 

content. Un moment avant je lui avois 
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demandé le mémoire de ma dépenfe, & 
comme il n’avoit jamais voulu me le 
préfencer , difant toujours qu'il s’en 
rapportoit à moi, je lui avois donné 4 
louis ; il les reçut, mais en m'affurant 
que c’étoit le double de la dépenfe que 
j'avois faite. Enfin il fallut quitter cette 
bonne maifon, mais non pasM. Grisby, 
qui avoit pris un autre cheval & mac- 
compaguoit,s En chemin il me montra 
deux plantations qu'il avoit poffédées 
fuccéflivement avant de fe fixer dans 
celle qu’il cultive maintenant ; il les avoit 
laiflées dejà en aflez bon état, & les avoit 
vendues à raifon de 12 ou 13 fhellings 
l'acre, ce qui revient à peu prés à dix 

“livres de notre monnoie.. Nous vimes 
encore plufeurs auttes plantations au 
milieu des. bois; elles étoient toutes 
fituċes au bord de quelque ruifleau dont 
la fource n’étoit pas éloignée. Les pé- 
chers, qu'on a foin d'y planter, & les 
arbres de Judée, qui croiffent naturel. 
lement au bord ded'eau, etoient égale. 
ment avec les fapins & les chênes im. 
menfes, au milieu defquels on avoit com. 
mencé ces nouvelles cultures. 
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~ Il étoit près de dix heures lorfque 
nous arrivames au Ferry; comme nous 
en approchions , & que nous fuivions 
déja les bords de la rivière , j'apperçus 
un animal que je ne connoiffois pass 
il revenoit du bord de la rivière & cher. 
choit à gagner le bois. Je pouffai mon 
cheval de ce coté-la, efperant l’effrayer 
& le forcer à monter fur un arbre, car 
je le prenois pour un Kaccoon. Fffe&i. 
vement je le vis grimper fur l'arbre le 
plus proche de lui, mais affez lente. 
ment & aflez mal-adroitement. Je n'eus 
pas grande peine à le tuer, car il ne 
cherchoit pas même à fe cacher comme 
les écureuils en fe couvrant de quelques 
groffes branches. Lorfque je l’eus arraché 
à mes chiens , au milieu defquels il fe 
débattoit , & qu’il avoit même mordus 
aflez fort, je l’examinai plus attentive- 
ment, & je reconnus que c’ctoit le Mo- 
nax, où la marmotte d'Amérique ; fa 
forme , fa fourrure & fa couleur, reffem- 
blent beaucoup à celles du rat mufqué, 
mais il eft plus gros, & il en diffère par- 
ticulièrement en ce qu'il a la queue courte 
& garnie de poils; mais comme le rat 
mufqué il a les os des côtes fi courts 


& fi flexibles, qu’on les prendroit pour 
de fimples cartilages; de forte que 
quoiqu'il foit beaucoup plus épais qu’un 
lièvre, il pourroit pañler par ùn trou 
qui n’auroit pas plus de 3 pouces de 
diamètre. 
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L'auteur pafe plufeurs jours chez M. Jefferfon, 

Détail de l'habitation , appellé Monticello, 
Cavaëfère de M. Jeffèrfon, Converfation 
- entre lui © l'auteur, Rencontre avec le 
Colonel Armand, Murquis de la Roverie. 


Loup aprivoifé. Diflinéfion de l’homme 
libre, 


E me mis en marche à 8 heures du 
matin , n'ayant rien appris dans cette 
maifon qui foit digne d’être remarqué , 
fi ce neft que M. & Madame Bothwell; 
quelques robuftes & bien portans qu'ils 
m'ayent paru l’un & Pautre, ont eu 
i4 enfans, dont aucun n’a atteint l'âge 
de 2ans. Nous approchions d'une chaîne 
de montagnes affez élevées , qu’on ap- 
pelle les montagnes de l'oueff , parce 
qu’elles font les premières en marchant 
vers l’oueft, & avant d'arriver aux chai- 
nes de montagnes connues en France 
fous le nom d Apalaches , & en Virginie 
fous celui de Blue-ridge , Nord-rige & 
Allegany. Comme le pays efttrès-couvert 
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de bois , on jouit peu de leur afpeét; je 
marchai long-temps fans voir d’habita. 
tions, & aflez embarraflé de choifir entre 
les différens chemins qui fe croifoient 
de temps en temps ; mais enfin j'atteignis 
un voyageur qui mavoit précédé , & qui 
‘ me fervit non feulement à m'indiquer 
mon Chemin, mais aufli à me le faire 
trouver moins long. C’étoit un Irlandois 
affez récemment arrivé en Amérique, 
mais qui avoit-déja eu le-temps d'y faire 
plufeurs campagnes & de recevoir un 
bon coup de full dans la cuiffe ; ilme 
dit qu'on n’avoit jamais pu tirer la balle, 
mais il n’en.étoit pas moins bien por- 
tant & de bonne humeur. Je lui fis ra> 
conter -fes exploits militaires, & je lui 
demandai fur-tout quelques détails fur 
le pays qu’il habite maintenant ; car il 
m'avoit dit qu'il étoit établi dans la Ca- 
roline du nord, à plus de 8o milles de 
Catawbaw & à plus de 300 milles de la 
mer, Ces nouveaux ctabliflemens font 
d'autant plus “intéreffans à connoitre ; 
qu'éloïgnés detout commerce , ils font 
fondés uniquement fur lagriculture; je 
veux parler. de cette agriculture des Pa- 
triarches , qui confie à faire naître des 

; denrées 
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denrées pour la feule confommation du 
propriétaire, fans efpérance deles vendre 
ou de les échanger. Il faut donc que ces 
colons fe fuffifent à eux mêmes, On 
conçoit aifément que les alimens ne leur 
manquent à di mais il faut que leurs 

ropres brebis, que leurs propres champs 
eur fourniffent les vêtemens. Il faut 
qu'ils travaillent eux-mêmes leurs laines 
& leurs chanvres pour en faire du drap 
& de la toile, qu'ils préparent leur cuir 
pour en faire des fouliers , &c. &c. 
Quant à la boiffon , ils font obligés de 
fe contenter du lait & de l’eau. jufqu’à 
ce que leurs pommiers foient affez grands 
pour porter des fruits, ou qu’ils ayent 

u fe procurer des alambics pour diftiller 
Ds grains. On n’imagineroit pas en Eu- 
rope quel eft dans ces temps difficiles l'are 
ticle qui manque le plus aux nouveaux 
colons : ce font des cloux ; car la hache 
& la fcie peuvent fuppléer à tout le refte. 
On trouve pourtant le moyen d'élever 
des barrières & de conftruire des toits 
fans employer des clous; mais cela rend 
l'ouvrage beaucoup plus long, &:un fait 
quel eft dans de pareilles circonftances 
le prix du temps & du mi C'étoit 
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une-queftion bien naturelle: que de de- 
mander à un tel cultivateur quelles affaires 
pouvoient le conduire à -plus de 400 
milles de chez lui. - J'appris qu'il faifoit 
` le feul commerce dont fon -pays foit fuf- 
ceptible , celui dont, les gens les plus 
ailes cherchent à augmenter leur fortune; 
il, étoit venu vendre des chevaux. En 

Het , ces animaux fe multiplient aife. 
ment dans des contrées où les pâturages 
ont très-abondans ; & comme on peut 
les conduire fans aucune dépenfe , en les 
faifant paitre aufli fur la route, ils for- 
ment l'objet d'exportation le plus com- 
mode. pour :tous les pays éloignés des 
chemins: &du commerce. 


"La converfation qui s’étoit établie en- 
tre nous continuant toujours, elle. nous 
gonduifit infenfiblement au pied -des 
mentages ; nous n'eumes pas de peine 
à-reconnoitre {ur un de leurs fommers la 
maifon, de M. Jefferfon ; car on peut 
dire; qu’elle brille feule en ces retraites. 
C'eft lui qui l'a bâtie & qui en a choifi 
le fite; car quoiqu'il poffédât déja des 
terres allez confidérables aux environs; 
dans pn pays fi défert rien ne l'auroit 


128 


empêché de former un établiffement par- 
tout où il auroit voulu : mais la nature 
devoit à un fage & à un homme de goût 
de lui offrir dans fon propre héritage le 
local où il pourroit mieux l'étudier & 
en jouir. Il a appellé cette maifon Mon- 
ticelle , *) nom très-modefte afurément, 
car elle eft placée fur une montagne très. 
élevée , mais qui annonce l'attrait du 
propriétaire (pour la langue qu'on parle 
en Îtalie, & fui tout pour les beaux 
arts dont cette contrée fut le berceau, 
& dontelle eft encore l’afyle. Déformais 
je n’avois plus befoin de guide ; je me 
féparai donc de mon Irlandois , & après 
avoir monté près d’une demi-heure par 
un chemin aflez commode , ÿarrivai à 
Monticello. Cette maifon , dont M. Jef 
ferfon a-été l'architecte & fouvent lou» 
vrier „eft bâtie dans un genre :italien & 
aflez élégant , fans être pourtant exempte 
de defauts. Elle confifte dans un gros 
pavillon carré, dans léquel on entre par 
deux portiques ornés de colonnes. Le 
rez de chauffée eft principalement occupé 


*) En Italien Monticele Gignifie petite mon- 
.tagne, monticule, i x LE 
à Khl 2 IE a aT 
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par un grand fallon’ très-élevé, qui. fera 
décoré dans un ftyle abfolument anti. 
` que; au deffus du fallon eft une biblio- 
theque de même forme ; deux petites 
ailés, qui n’ont qu'un rez de chauffée 
& un attique, accompagnent ce pa- 
villon , & doivent communiquer avec 
des cuifines, offices, &c. qui formeront _ 
des deux cotés une efpece de foubaffe- 
ment, furmonté d’une terrafle. Ce met 
pas pour décrire la maïfon que jentre 
dans ces détails, cet pour prouver 
qu'elle ne refflemble pas à celles qu'on 
voit dans ce pays-ci ; de forte qu’on 
pèut dire que M. Jeferfon eft le premier 
Américain qui ait confulté les beaux arts 
pour favoir comment il fe mettroit à 
couvert ; mais c’eft de lui dont je devrois 
feulement m'occuper. Je devrois peindre 
un homme qui n’a pas encore 40 ans, 
dont la taille eft élevée & la figure douce 
& agréable , mais dont Vefprit & les con. 
noiflances pourroient tenir lieu de tous ` 
les agrémens extérieurs ; un Américain 
. _qui fans être jamais forti de fon pays, 
eft mufcien , deflinateur, géometre, 
aftronome , phyfcien, jurifconfulte & 
homme d'état; un Sénateur de l'Amérique 
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ui-a figé deux ans dans ce fameux 
Jongrès, auteur de la révolution, dont 
on ne parle,jamais ici fans un refpect 
malheureufement mêlé de trop de re- 
grets ; un Gouverneur de la Virginie , qui 
a rempli ce pénible emploi pendant les 
invafions d’Ærnold , de Phillips & de 
Cornwallis; enfin un Philofophe retiré 
du monde & des affaires , parce qu'il 
n'aime le monde & les affaires qu'autant 
qu'il peut fe flatter d'étre utile, & que 
l'efprit de fes concitoyens n’eft encore 
en état ni de fupporter la lumière, ni 
de fouffrir la contradiction. Une femme 
douce & aimable, de jolis enfans qu’il 
ES foin d'élever , une maifon à enmt- 
ellir , de grandes poffeilions à améliorer, 
les fciences & les arts à cultiver, voilà 
ce qui refte à M. Jefferfon après avoir 
joue un rôle diftingué fur le théâtre du 
noüveau monde, & ce qu’il a préféré à 
la commiflion honorable de Miniftre 
plénipotentiaire en Europe. La vifite 
ue je lui faifois n’étoit pas inattendue ; 
il y avoit longtems qu’il m’avoit invite 
à venir paffer quelques jours au fein de 
fa fociété , c’eft-à-dire, au milieu des 
montagnes. Cependañt je trouvai fon 
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abord férieux & même froid ; mais je 
meus pas paffé deux heures avec lui que 
crus y avoir paffe toute ma vie. La 
promenade, la bibliothèque, & fur- 
tout une converfation toujours intéref- 
fante , toujours foutenue par cette fatis- 
faction fi douce qu'éprouvent deux per. 
fonnes qui, en fe communiquant leurs 
fentimens & leurs opinions, fe trouvent 
toujours d'accord & s'entendent à demi 
mot, me firent paffer quatre jours comme 
uatre minutes. Cette conformité de 
entimens & d'opinions fur laquelle j'in. 
fifte, parce que c'eft à moi à m'en ap- 
paagi; & qu’il faut bien que l'égoïfme 
e montre par quelque endroit , cette 
conformité , dis-je, étoit fi parfaite, 
ge non feulement nos goûts étoient 
émblables , mais aufi nos prédilections; 
ces prédilections que les efprits fecs & 
méthodiques ridiculifent en les traitant 
d’enthoufiafme , & dont les hommes 
fenfibles & animés fe glorifient en leur 
donnant auffi le nom d’enthoufiafme, Je 
me rappelle avec plaifir qu'un foir, 
comme nous étions à caufer autour d’un 
bowl de punch , après que Madame 


… Jefférfon s’étoit retirée ; nous vinmes à 
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parler des poëfies d’Ofan. Ce fut uné 
étincelle d’éleétricité qui paffa rapide- 
ment de l’un à l’autre ; nous nous rap. 
pellions les pafages de ces fublimes , 
poëfies qui nous"avoient le plus frappés, 
& nous en entretenions mes compagnons 
de voyage , qui heureufement favoient 
très-bien l'Anglois & étoient en état de 
les apprécier , mais qui ne les avoient 
jamais lus. Bientôt on voulut que le livre 
eut part à la Toaft; on alla le chercher, 
il fut placé près du bowl de punch, & l’un 
& lautre nous avoient déja conduits 
affez loin dans la nuit , avant-que nous 
nous en fuflions apperçus. D’autres fois 
la phyfque, d’autres fois la politique, 
ou les arts, faifoient le fujet de nos 
entretiens ; car il n’eft pas d'objets qui 
ayént échappe à M. Jeferfon , & il 
femble que dès fa jeuneffe il ait placé 
fon efprit comme fa maifon fur ‘un 
lieu élevé, d’où il pût contempler tout 
Punivers. 


Le feul étranger qui nous vifita: pen- 
dant notre féjour à Monticello fut le 
Colonel 4rmand, le Marquis de la Ro- 
verie, ci-devant Lieutenant dans le Ré- 
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giment des gardes Françoïfes, qui paffa 
- en Amérique en 1777 où il a fervi avec 
diftinétion jufqu'à la paix. Pour fe con- 
former aux mœurs d’un peuple qui vit 
fous un gouvernement démocratique, & 
Chez lequel les titres font peu connus, 
il n’a jamais voulu porter que fon nom 
de famille , dont j'ai déja parlé dans mon 

remier journal. On fait qu’il paffa en 
Finos l'année dernière avec le Colonel 
Laurens ; il en. eft revenu aflez-tôt pour 
fe trouver au fiege d'York , où ila marché 
comme volontaire à l'attaque des re- 
doutes, L'objet de fon voyage étoit 
d'acheter en France un Habillement & 
ün équipement complets pour une lé- 
gion , qu'il avoit déja commandée, 
mais qui avoit été détruite dans les 
campagnes du fud, & qu'il falloit for- 
mer de nouveau. ll en a fait l'avance au 
Congrès, qui s’eft engagé à fournir les 
hommes & les chevaux, Charlotte-ville, 
petite ville naïflante , fituée dans une 
vallée à 2 lieues de Monticello , eft. le 
quartier qu'on a affigné pour l'affem- 
blement de cette légion. Le Colonel 
Armand m'invita à venir diner chez 
lui le lendemain ; je nry rendis avee 
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M. Jeffcrfon & je trouvai la légion fous 
les armes, Elle doit être compofée de 
200 chevaux & de 1 $0 hommes d'infan- 
terie. La cavalerie étoit prefque com- 
plète & affez bien montée ; l'infanterie 
étoit encore très-foible, mais le tout 
étoit bien habille, bien armé, & avoit 
trés-bon air. Je dinai chez le Colonel 
Armand avec tous les Officiers de fon 
Régiment & avec fon loup ; car il s’eft 
amufé à élever un loup qui a mainte- 
ant dix mois, & qui eft aufi familier, 
auf doux & aufi gai qu'un jeune 
chien ; il ne quite pas fon maitre , 
il a même le privilège de partager fon lit. 
e fouhaite qu’il réponde toujours à une 
bonne éducation , & qu'il ne re- 
prenne pas fon caraétère naturel, quand 
il fera parvenu à l’âge de loup : il n’eft 
as tout-à-fait de la même efpece que 
es nôtres, car fon poil eft prefque noir 
& très-liffé, de forte que fa tête n’a 
rien de féroce , & que fans-fes oreilles 
droites & fa queue pendante , on le 
prendroit aifément pour un chien. Peut- 
être doit-il aux foins qu’on prend de fa 
toilette cet avantage fingulier de ne 
point exhaler une mauvaife odeur ; maïs - 
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j'ai remarqué que les chiens n’en avoient 
pas horreur, & que lorfqu'ils rencon- 
troient fa trace, il n’y faifoient aucune 
attention : or il me paroït difficile que 
toute la propreté pollible trompe Pin- 
ftinét de ces animaux , qui ont une telle 
horreur pour les loups , qu'on en a vu 
au jardin du Roi fe hériffer & hurler à 
la feule odeur de deux métis, nés d’un 
chien & d’une louve. Je fuis donc porté 
à croire que cette particularité apartient 
à l'efpece des loups noirs ; car onen voit 
aufi en Amérique de femblables aux 
nôtres : peut-être en avons-nous en Eu- 
rope de femblables à ceux de l'Amérique; 
du moins le pourroit-on conclure de 
cette façon de parler fi commune, ila 
peur de moi comme du loup gris, qui 
donneroit à entendre qu’il y auroit aufi 
des loups noirs. 


Puifque je me trouve conduit à parler 
des animaux , je placerai ici quelques 
obfervations que M. Jeferfon m'a mis à 
portée de faire fur-les feules bêtes 
fauves qui foient communes dans ce 
pays-ci. J'ai été long-temps en doute fi 
on devoit les appeller chevreuils , cerfs 
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ou daims; car on leur donne le premier 
de ces noms en Canada , le fecond dans 
les provinces de left, & le troifième 
dans celles du midi : d’aïlleurs en Amé- 
rique les nomenclatures font fi peu ex- 
actes, & les obfervations fi rares, qu'on 
ne peut obtenir aucune lumière en 
queftionnant les gens du pays. M. Jeffer- 
Jon s'étant amufe à élever une vingtaine 
de ces animaux dans un parc, ils y 
font bientôt devenus affez familiers, 
comme cela arrive à tous les animaux 
de l'Amérique , lefquels s’apprivoifent 
en général beaucoup plus aifément que 
ceux d'Europe. Il fe plait à leur donner 
à manger, & ils viennent prendre juf- 

ues dans fa main des grains de bled 
dë Turquie, dont ils font très-friands. 
Je le fuivis un fuir & je defcendis avec 
lui dans une profonde vallée, où ils 
ont coutume de fe raflembler à la fin 
du jour, Je les vis marcher, courir, 
fauter; & plus j'examinai leurs allures, 
moins je fus en état de les annexer à 
aucune efpecé Européenne. Ils font ab- 
folument de la même couleur que les 
Ghevreuils , &' cette couleur ne varie 
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-pas dans les individus , même lorfqw'ils 
‘font domeftiques, ce qui arrive fouvent 
aux daims. Leurs bois, qui n’ont ja- 
mais plus d'un pied & demi de long, 
ni plus de trois ou quatre cors de 
chaque coté, font plus ouverts & plus 
palmés que ceux du chevreuil, & 
dirigent obliquement en avant. Leur 
queue eft de huit à dix pouces de long, 
& lorfqu’ils fautent, ils la portent prefque 
verticale comme les daims , auxquels 
ils reffemblent encore non feulement 
par leurs proportions , mais par la forme 
de la tête, qui eft plus alongée & moins 
moutonée que celle du chevreuil; dail- 
leurs ils différent de ceux-ci-en ce qu'ils 
ne vont pas deux à deux & qu'ils s’a£ ` 
femblent quelquefois en hordes comme 
les cerfs & les daims. Enfin d'après mes 
propres obfervations, & tout ce que j'ai 
pu recueillir à ee fujet , je fuis refté 
convaincu que cette efpece eft particu- 
lière à PAmérique, & qu’on peut la con. 
fidérer comme moyenne entre celle du 
daim & celle du chevreuil : c’eft celle 
ue.M, de Buffon a très-bien décrite 
ous le nom de Kariacon. 
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:- M, Jefferfon n'étant pas chaffeur, & 
n'ayant jamais paflé les mers, ne pou- 
voit pas avoir d'opinion arrêtée fur cette 
partie de l’hiftoire naturelle, mais il n’a 
pas négligé les autres. Je vis avec plaifir 
qu'il s’étoit appliqué particulièrement aux : 
obfervations météorologiques, C'eft en 
effet de toutes les branches de la phy- 
fique celle qu'il convient le plus aux 
Américains de cultiver, parce que l’éten: 
due de leur pays & la variété des fites 
leur donnent fur ce point un grand avan- 
tage fur nous, qui d’ailleurs en avons 
tant fur eux. M. Jefferfon a fait avec 
M. Mathiffon , Profefleur de mathéma. : 
tiques très-inftruit, des obfervations cor- 
refpondantes fur les vents qui regnent à 
Williamsbourg & à Monticello ; & quoi- 
que ces deux endroits ne foient diftans 
que de ço lieues, & ne fe trouvent 
éparés par aucune chaine de monta. : 
gnes, la difparité entre les réfultats s’eft 
trouvée telle que fur tar obferyations 
du vent de nord-eft à Williamsbourg , 
iln’y en a eu que 32 à Monticello , où 
le nord-oueft a prefque toujours com- 
penfé le nord-eft. Il paroît que celui-ci 
eft un vent de mer, qu'un obftacle léger : 
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arrête facilement; en effet il y a 20 
‘ans qu'il ne fe faifoit prefque point 'fen- - 
tir au delà de Wefl-point , ic’eft-à-dire 
au confluent du Pamunkey & du Ma. 
tapony, qui fe réuniflent pour former 
la rivière d'York, à peu près à 35 milles 
de fon embouchure.. sd que les 
progrès de la population & de l'agricul. 
“ture ont confidérablement éclairci les 
bois, ils pénétrent jufqu'à Kichemont 
qui eft à 30 milles plus loin; furquoi on 
peut remarquer, 1°; que les vents varient 
infiniment dans leur obliquité &: dans la 
hauteur de leur région; 2°. que rien 
weft moins indifférent que la manière 
dont on procède au défrichement d’un 
pays, parce: que la falubrité de Pair, 
l'ordre même des faifons, peuvent dé- 
pendre de l’accès qu’on accorde aux 
vents & de la direétion qu’on leur donne, 
C'eft une opinion généralement répan- 
due à Rome, que l'air y eft moins fain 
depuis qu'on a: abattu une grande forêt 
qui fe trouvoit entre cette ville & Oftie, 
& qui la defendoit des vents connus 
fous le nom de Sirocco & de Libico : 
on croit aufli en Caftille que l’extrême 
fécherefle dont on fe plaint de plus en 
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plus, doit fon origine au défrichement 
des bois qui avoient coutume d'arrêter 
& de rompre les nuages. Il eft encore. 
une autre confidération très -importante 
fur laquelle j'ai cru devoir fixer Pat- 
tention des favans de ce pays-ci, quel- 
que défiance que j'aie de mes propres 
lumières en phyfique, comme fur tout | 
autre objet. La plus grande partie de 
la Virginie eft un terrain fi plat & tel: 
lement entrecoupé de creeks & de gran, 
des rivières, qu’il paroïit abfolument ra- 
cheté fur la mer & tout entier de nou- 
yelle création. Il eft donc marécageux, 
& ce n'c qu'en coupant beaucoup de 
bois qu'on peut parvenir à le deffecher; 
mais d’un autre coté il ne fera jamais 
afez affaini pour ne pas abonder en 
exhalaifons méphitiques ; & de quelque 
nature que foient, ces exhalaifons ; foit 
qu'elles. participent de l'air fixe ou de 
l'air inflammable, il et fèr: que la vé- 
ctation les abforbe également, & que 
es-arbres! font très-propres à remplir 
` cet.obiet.. IL paroît donc qu'il eft ega: 
nt-dangereux « & de conferver une 
grande quantité de bois, & d’en abattre 
une grande quantité ; de forte que la 
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meilleure manière de procéder aux dé. 
frichemens, feroit de les difperfer au- 
tant qu'il feroit poflible, & de laifler 
toujours fubfifter quelques bouquets de 
bois entre les différentes plantations. 
De cette façon le terrain’ fur lequel on 
habiteroit feroit toujours affez affaini; 
& comme il reftera encore des marais 
confidérables qu’on ne pourra pas def. 
fécher , on necourroit pas le rifque d'ad- 
mettre trop aifément les vents qui en 
apporteroient les exhalaifons. 


Mais je m'apperçuis que mon journal 
reflemble aflez aux. converfations que 
j'avois avec M. Jefferfon; je paffe d'un 
objet à l’autre, & je m'oublie en écri- 
vant comme je m'oubliois en mentre- 
tenant avec lui Il faut quitter l'ami 
de la nature, mais non pas la nature 
elle:même, qui m'attend dans toute fa 
fplendeur au but de mon voyage; je 
veux parler de ce fameux pont de rocher 

` qui réunit deux montagnes, la chofe la 
plus curieufe que j'aie vu de ma vies 
parce que c’eft celle dont il eft plus 
difficile de rendre raifon. M. Jeferfon 
auroit bien voulu m'y conduire, quoique 

` cette 
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cette merveille foit à plus de 80 milles 
de chez lui, & qu’il la connût parfai. 
tement; mais fa femme n’attendoit que 
le moment d’accoucher, & il n’eft pas 
moins bon mari que bon philofophe & 
bon citoyen. Il fe contenta donc de me 
fervir de guide pendant l’efpace de 16 
milles jufqu’au paffage de la petite ‘ri. 
vière de Merbun ; là nous nous fépa- 
rames, & j'ofe me flater que ce fut avec 
un regret mutuel. : 


Je marchai encore 17 milles, toujours 
dans les gorges de Weftern monntains, 
avant de trouver un endroit où je puffe 
faire repofer mes chevaux ; enfin je m'ar- 
rétai dans une maifon ifolée chez un 
Irlandois appellé Macdonald, où je 
trouvai des œufs, du jambon ; des pou- 
lets & du wyskey , & où je fis un très: 
bon diner. Cet Irlandois étoit honnête 
& ferviable, & fa femme, qui eft d’une 
figure douce & très - agréable, n’avoit 
rien d’agrefte dans fon maintien & dans 
fes manières. Cet qu'au milieu des 
bois & des foins ruftiques un Virginien . 
ne reffemble jamais à un payfan d'Eu- 
rope; Cek toujours un anae libre 
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qui a part au gouvernement, & qui com- 
mande à quelques Nègres ; de façon qu'il 
réunit ces deux qualités diftinétives de 
citoyen & de maître, en quoi il reffem- 
ble parfaitement à la plus grande partie 
des individus qui formoïent dans les ré- 
ubliques anciennes ce qu’on appelloit 
e peuple , peuple très-différent du peu- 
ple actuel, & qu’on a mal-à-propos con- 
fondu avec celui-ci dans toutes ces dé- 
clamations frivoles, dont les auteurs 
demi- philofophes, comparant toujours 
- les temps anciens avec les modernes, 
ont pris les peuples pour les hommes 
en général, & préconife les oppreffeurs 
de lhumanité en croyant défendre la 
éaufe de l'humanité. - Que d'idées au- 
foient befoin d’être rectifiées ! que de 
mots dont le fens eft encore vague & 
indéterminé! La dignité de l'homme a 
été cent fois alléguée, & cette manière 
de l’exprimer a toujours eu beaucoup 
de faveur. Cependant la dignité de 
Yhomme eft une chofe comparative; fi 
élle efe prife dans un fens individuel, 
elle eft d'autant plus grande qu'un horâme 
confidère de claffes au deffous de lui. 
C’eft le plebcien qui fait celle du noble, 
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l'efclave qui fait celle de Phomme libre, 
le noir celle du blanc. Sielle eft prife 
dans un fens général, elle peut encore 
infpirer aux hommes des fentimens de 
tyrannie & de cruauté dans leurs rapports 
avec les animaux, & détruifant ainf la 
bienfaifance générale , aller contre Por- 
dre & le vœu de la nature. rs eft 
le principe fur lequel la raifon échapée 
aux. fophiftes & aux rhéteurs pourra 
enfin fe repofer ? L'égalité du droit, l'in 
térét général qui commande à tous, 
l'intérêt particulier lié à l’intérét com- 
mun , l’ordre de la fociété aufi nécef- 
faire que la fymmétrie des ruches à ` 
miel, &c. Si tout cela ne prête pas 
beaucoup à l’éloquence, il faudra s’en 
confoler, & préférer la bonne morale 
à la belle morale. 


140 
ee 


Comparaifon des femmes de L'Amérique ; de 
l'Angleterre, du Nords avec celles de la 
France E9 du Midi. Compliment au beau 
Sexe de France, ` 


Che je ne comptois y paffer qu’une 
demi-heure au plus, j'etois refté aflis 
fous des arbres; mais M. d'Oyré étant 
entré dans la maifon, revint & me dit 
qu’il y avoit trouvé un cercle de quatre 
ou cinq jeunes perfonnes toutes jolies 
& fort bien miles. J'eus la euriofité de 
les voir, & mes regards fe fixérent aufi- 
tôt fur une jeune femme de 18 ans, qui 
donnoit à tetter à fon enfant. Ses traits 
étoient fi beaux & fi réguliers, elle avoit“ 
une telle décence & une telle modeftie 
dans fon maintien, gel me retraçoit 
parfaitement ces belles vierges de Ra- 
phaël, modèle ou exemple du beñu- 
idéal, Comme ce n’eft plus qu’en phi- 
lofophe qu’il m’eft permis de confidérer 
la beauté, je placerai ici une obferva. 
tion que j'ai faite fouyent en pays étran- 
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ger, & fur-tout en Angleterre & en Amé- 
rique: c’eft qué la beauté des traits & 
des formes , la beauté indépendante des 
races, du mouvement & de l’expreflion, - 
e trouve plus communément chez les 
peuples du Nord ou parmi les races qui 
en defcendent, qu'en France & vers le 
midi. S'il falloit en afligner la caufe, 
je dirois que, par je ne fais quelle rai. 
fon, étrangère fans .doute à la tempé- 
fature du climat, la jeunefle eft chez 
eux plus hâtive, plus prématurée: d’où 
il réfulte que dans les jeunes perfonnes, 
même dans les filles de 12 à 13 ans, 
la rondeur des formes fe trouve réunie 
à la fraicheur du teint & à cette régu- 
larité plus parfaite qu’ont les traits lorf. 
qu'ils ne font pas encore modifiés par 
les pafions & par les habitudes. En 
France Cet tout différent : les enfans y 
font à la vérité aflez jolis jufqu’à l’âge 
de 7 ou 8 ans , mais il eft rare que les 
filles confervent leur beauté au moment 
où elles approchent de la puberté. Il 
faut pour ainfi dire deviner alors ce 
qu’elles feront un jour, & fouvent les 
pronoftics font trompeurs. Ce temps 
eft une efpèce de chryfalide pendant la- 
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quelle les jolies deviennent laides & les 
laides jolies. (C’eft depuis 20 jufqu’à 
25 ans que s'opère le dévelopement des 
traits, & que s'achève l’ouvrage de la 
nature, fi toutefois il n'eft pas dérangé 
par les maladies, & fur-tout par les fui- 
tes morales & phyfiques du mariage. 
D'un autre coté la beauté de nos fem- 
mes une fois échapée à ce danger, fe 
conferve bien. plus long-temps qu’ail- 
leurs. - 11 femble que leur ame fe foit 
identifiée avec leurs traits, & qu’elle 
veille à leur confervation. Nul mou- 
vement fans grace, nulle grace fans ex- 
prefion , l'envie de plaire perfectionne & 
perpétue les moyens de plaire, & la 
nature plutôt aidée que contrariée par 
l'art, n’eft pas livrée à l'abandon de la 
vie domeftique, ni prodiguée à une fé- 
condité fans mefure. Ainf les arbres 
utiles peuvent fervir à la décoration des 
jardins, fi l'abondance des fruits mem- 
pêche pas la fleur de renaitre. Il ré- 
fulte de ces réflexions que les Françoifes 
n'ont rien à envier aux étrangères; qu'à 
ła vérité leur beauté eft moins hâtive 
& moins parfaite, mais qu’elle eft plus 
piquante & plus durable; que f d'au- 
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tres font meilleures à peindre, elles 
font meilleures à voir; énfin que fi 
elles ne font pas toujours celles qu’on 
admire le plus, elles font certainement 
celles qu'on aimera le plus & le plus 
Jong-temps. " ç 
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« Arrivée à Petersbourg, Defcription des dif- 


ferens établifemens qui y font, EF par- 
ticuliérement de ceux de Mme. Bowling, 
Hifloire de là Princeffe Pocabunta $9 du 
Cap. Smith, Caractère, richefes de M, 
Bull, 


E partis de Powhatan le 24. d'affez 
bonne heure, & après m'être arrêté 
deux fois, la première pour déjeûner 
dans une petite maifon aflez pauvre à 
g milles de Powhatan, & la 2me. à 24 
milles plus loin das un lieu appellé 
Chefterfield court. houfe, où je vis les 
reftes de eafernes occupées autrefois par 
le Baron de Stubens, & brûlses depuis 

r les Angjois, j'arrivai à Petersbourg 
L'Lenttée de la nuit. Cette journée 
fat encore de 44 milles. La ville de 
Petersbourg ek fituce fur la rive droite 
de l’Apamatock. Il y a bien quelques 
maifons fur la rive gauche, mais cette 
efpèce de fauxbourg eft un chef-lieu qui 
envoie des députés à l’affemblée, & qui 
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s'appelle Pocahñunta, Je paffai la rivière 
fur un ferry boat, & je fus conduit. 


‘dans une petite auberge à 30 pas delà, 


qui n’avoit pas grande apparences: Ge- 
pendant quand j'y entrai je vis: un ap- 
partement bien proprement meublé, une 
grande femme bien habillée & de très- 
bon air, qui donnoit tous les ordres 
néceflaires pour notre réception, & une: 
jeune Demoifelle non moins grande & 
tréstélégante, qui étoit occupée à tra- 
vailler. Je m’informai de leurs noms, 
& je trouvai qu’ils n’étoientwpas moins 
impofans que leur extérieur. La! mai. 
trefle de la maifon, déja veuve pour la 
feconde fois , s’appelloit Miftrifs Spencer, 
& fille, qui étoit du premier lit, Mifs 
Saunders. On me fit voir ma chambre 
à coucher , & la première chofe- qui 
frappa mes regards, fut un grand & ma. 
gnifique clavecin, fur lequel il y avoit 
encore une guitare, Ces inftrumens de 
mufique apartenoient à Mifs Saunders, 
qui favoit très-bien en faire ufage; mais 
comme j'avois plus befoin d’un fouper 
que d’un concert, ma première impref- 
fion fut de trouver mes: hotefles de trop 
bonne compagnie, & de os d’avoir 
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moins d'ordres à donner que de com- 
plimens à faire. Cependant il fe trouva 
que Mad. Spencer étoit la, meilleure 
femme du monde,gaie & méme rieufe,di£ 
ofition très - rare en Amérique, & que 
fille, toute élégante qu’elle. paroif- 
foit; étoit douce , hannète & de bonne 
converfation; mais pour des voyageurs 
affamés tout cela ne pouvoit encore être 
confidére que fous un feul point de vue, ` 
c'eft-à-dire, comme un augure pour le 
fouper. Ce fouper ne fe fit pas attendre; 
à peine «avions-nous admiré la propreté 
& la beauté de la nape, que la table fut 
couverte de très:bons plats, & fur-tout 
de poiffons monftrueux & excellens. 
Nous allames nous coucher déja très- 
bien avec nos hoteles, & le lendemain 
matin nous déjenames avec elles. Pé- 
tois prêt à fortir pour me promener, 
lorfque je reçus la vifte d’un certain 
M. Victor, que j'avois vu à Williams- 
bourg. eft ‘un Pruflien qui a fervi 
autrefois, &: qui après avoir beaucoup 
voyagé en Europe, eft venu s'établir 
dans ce -pays-ci, où il a d’abord fait 
fortuné par fes talens, &afini par de- 


venir planteur comme les autres. Heg 
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excellent mufcien & joue de toute forte 
d’inftrumens, ce qui le fait rechercher 
dans tous les environs. IL me dit qu’il 
étoit venu er quelques jours chez 
Mme. Bowlling, une des plus riches 
propriétaires de la Virginie, & à qui la 
moitié de la ville de Petersbourg apar- 
tient. Il ajouta qu’elle avoit appris mon 
arrivée , & qu’elle comptoit que je vien. 
drois diner + elle. J'acceptai la pro» 
pofition, & je me misfous la conduite 
de M: Viélor, qui. me mèna d'abord 
voir les Warehoufès, où magafns de 
tabac. Ces magafins ; dont on a con. 
ftruit une grande quantité en Virginie, 
mais dont malheureufement une 

a été brûlée par les Anglois, font fous 


la direction de l’aütorité publique. Ity 


a des Infpecteurs nommés pour vérifier 
la qualité du tabac que les planteurs y 
font porter, & s'ils la trouvent bonne, 
ils donnent un reçu dela quantité. Alors 
le tabac peut être confidéré comme ven- 
Em , Car ces Re font eme dans 
e pays. Je fuppofe par exemple que 
j'aie dépofé à crie vingt Aogs- 
heads, ou boucaults de tabac: je puis 
m'en aller à ço lieues w comme à 
| AT 
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Alexandrie où à Frédéricksbourg , & f 
ai befoin d'acheter. des chevaux, des 
draps, ou toute autre chofe, je les paye 
avec mes reçus, lefquels circuleront 
peüt:être encore dans nombre de mains, 
` “avant de parvenir dans celles des négo- 
cians qui viennent enlever: des tabacs 
our les exporter. Il réfulte delà que 
Ltabac eft non-feulement valeur dé ban- 
que, mais monnoie de commerce, On 
entend dire fouvent: J'ai payé ma mon. 
tre 10 hogsheads, où lon m'en a offert 
20, €ÿc. Il eft vrai que le prix dé cette 
~ denrée; qui eft prefque toujours le même 
en temips de paix, peut varieren temps 
de:guerre, -Mais alors celui qui le reçoit 
» ` en“ paiement, faifant un marché libre ; 
: calcule fes rifques & fes efpérances. 
Enfin on doit regarder cet établiffement 
comme très-utile, puifqu’il met les den- 
rées en valeur & en circulation, dès- 
qu’elles font recueillies, & qu’il rend en 
uelque forte le cultivateur indépendant 
Ai marchand, 0h 


Les. fins de Petersbourg ajat. 
E mt a s A Bowlling. Íls ort été 
‘` épargnés: par les Anglois ; feit parce que 
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les Généraux Phillips & Arnold , qui ont 
logé chez elle, ont eu quelque égard 
our fa propriété , foit parce qu'ils vou- 
oient Cônferver le tabac qu'ils comp- 
toient vendre à leur. profit. Phillips 
mourut dans la maifon de Mme. Bowl- 
ling , &alors le commandement fe trou- 
va dévolu à Arnold. J'ai oui dire à 
Lord Cornwallis, qu’à {on arrivée il fe 
trouva en grande difpute avec la marine, 
qui prétendoït que tout le butin devoit 
Jui apartenir. Lord Cormoallis termina 
la querelle en faifant brûler le tabac; 
mais Mme. Bowling avoit eu le crédit 
& le temps de le faire tranfporter hors 
de fes magafins. `- Elle n'a pas été moins 
heureufe de fauver un fuperbe établif. 
fement qu’elle poffede dans la même 
ville; cet un moulin qui fait mouvoir 
un fi grand nombre de meules, de blu- 
toirs, de vans, &c. & d’une manière fi 
fimple & fi facile, qu'il lui rapporte plus 
de vingt mille livres de refte. Je paffai 
près d’une heure à en examiner toutes 
‘les parties, à en admirer la charpente 
& la conftruétion. Ce font les eaux de 
l'Apamatock qui le font mouvoir; on 
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les a détournées au moyen d’un canal 
creufé dans le roc, 


Après avoir continué ma promenade 
dans la ville, où je vis nombre de bou- 
tiques, dont plufieurs affez bien four- 
nies, je jugeai quele moment étoit venu 
de faire ma vifte à Mme. Bowlling , & 
je priai M. Viélor de me mener chez 
elle, Sa maifon, ou plutôt fes maifons, 
car elle en a deux fymmetriques & fur 
la méme ligne , qu'elle fe propole de 
joindre enfemble par un corps de logis, 
ces maifons, dis-je, font fituces au haut 
d’un talus affez confidérable, qui s’éleve 
du terrain où eft bâtie la ville de Peters. 
bourg , & qui correfpond fi parfaitement 
au cours de la rivière, qu'iln’ya paslieu 
de douter que ce ne fùt autrefois la rive 
même de lApamatock. Ce talus & le 

lateau immenfe fur lequel la maifon de 
_ Mme. Bowling eft bâtie, font couverts 
d'herbe & forment un excellent påtu- 
rage , qui apartient encore à Mme. Bowl. 
ing ; il étoit autrefois entouré de bar- 
rières, & elle y nourrifloit de très-beaux 
chevaux; mais les Anglois ont brùlé les 
barrières, & emmené une grande partie 
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des chevaux. A mon arrivée je fus d'a- 
bord reçu par Mlle, Bowling , jeune fille 
de 15 ans, plus fraiche que jolie; fa mère, 
fon frère & fa belle-fœur vinrent enfuite. 
La première reffemble peu à fes, compa- 
triotes; c’eft une femme de plus de soans, 
vive, active, intelligente , qui fait bien 
gouverner fon immenfe fortune, & ce qui 
eft plus rare encore, qui faiten ufer, Pour 
fon fils & fa belle-fille je les avois déja vus 
à Williamsbourg. Le premier eft un 
jeune homme qui paroît doux & honnête, 
mais fa femme âgée feulement de 17 ans 
eft intéreflante à connoiître, non parce 
qu’elle a une figure & une taille extré- 
mement délicates & une tournure tout- 
à-fait européenne , mais parce qu'avec 
cette figure délicate elle eft defcendante 
de la Princefle fauvage Pocahunta, fille 
du Roi Powhatan, dont j'ai déja parlé. 
Il faut croire que c’eft plutôt du caractère 
de cette aimable Américaine que de fes 
formes extérieures que Madame Bowlling 
a hérité Peut-être ceux qui n’ontpas lu 
l'hiftoire particulière de la Virginie igno- 
rent-ils que Pocahunta fut la protectrice 
des Anglois, & les déroba fouvent à la 
cruauté de fon père : elle n’avoit que 1# 
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ans lorfque le Capitaine Smith, le plus 
brave, le plus intelligent & le plus hu- 
main des premiers colons , tomba entre 
les mains des fauvages. Il étoit déja par- 
venu à énteñdte leur langage; plufeurs 
fois il avoit appaife les querelles qui naif- 
foient entt’eux & les Européens ; pld- 
fieurs fois aufi il avoit été obligé de les 
combattre & de punir leur perfidie, -Un 
jour , fous prétexte de commerce, il fut 
attire dans uneembufcade ; il vit tomber 
les deux feuls compagnons qu'il avoit, 
mais il fùt fe débarafler à lui feul de la 
troupe dont il étoitenvironné. Malheu. 
reufement pour lui il crut pouvoir fe fau- 
ver entraverfant un marais, & il y refta 
embourbeé , de manière queles fauvages, 
contre lefquels il ne lùi reftoit plus aucun 
moyen de défenfe, purent enfin le pren- 
dre, le lier & le conduire à Powhatan, 
Celui-ci fut fi fier d'avoir en fa puiffance 
le Capitaine Smith, qu’il le fit promener 
en triomphe chez tous les Princes fes 
tributaires , ordonnant qu'on le fervit 
fplendidement jufqu'à ce qu’il revint fu. 
bir le fort qu’on lui préparoit, Le mo: 
ment fatal étoit enfin arrivé; le Capi- 
taine Smith étoit déja couché devant le 
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foyer du Roi fauvage, la tête placée fur 
une large pierre pour recevoir le coup de 
la mort, lorfque Pocañunta, la plus 
jeune , la plus chérie des filles de Pow: 
hatan, fe jeta les bras étendus fur le. 
corps du Capitaine Smith, & déclara 
que fi la fentence cruelle étoit exécutée, 
elle recevroit les premiers coups dont on 
voudroit le frapper. Tous les fauvages, 
y compris les defpotes & les tyrans , font 
lus fenfibles aux pleurs d’un enfant qu'à 
a voix de l’humanité, Powhatan ne 
put réfifter aux larmes, atx prières de 
fa fille. Le Capitaine Smith obtint donc 
la vie, à condition qu'il payeroit fa ran? 
con. Mais comment pouvoit-il fe pro- 
curer la quantité de moufquets, de pou- 
dre & d’utenciles de fer qu'on lui de: 
mandoit? On ne vouloit pas le laiffer 
retourner à Jameflown, on ne vouloit 
pas non plus que les Anglois fuffent où 
il étoit, de crainte qu'ils ne le rede- 
mandaflent les armes à Ja main. Le 
Capitaine Smith, qui n’avoit pas moins 
de tête que de courage, dit au Roi, que 
s’il vouloit feulement ordonnér à un de 
fes fujets de porter une petite planche 
qu’il lui remettroit, il feroit trouver fous 


Ay 


154 


un arbre à jour & heure nommés tout 
ce qu’on exigeoit pour fa rançon. Pow- 
latan y confentit fans ajouter foi à ces 
promefles, & croyant que c’étoit un 
artifice du Capitaïne pour prolonger fa 
‘vie; mais celui - ci avoit gravé fur la 
planche quelques lignes qui fuffifoient 
-pour rendre compte de fa fituation. Le 
meffager revint; on envoya au lieu in, 
diqué, & on fut bien furpris d’y trouver 
tout ce qu’on avoit demandé. Powha. 
tan ne pouvoit concevoir qu'il y eût un 
moyen de tranfmettre ainfi fa penfée, 
& le Capitaine Smith fut deformais re- 
gardé comme un grand magicien , à qui 
on ne pouvoit trop témoigner de refpeét, 
Il laiffa les fauvages dans cette opinion, 
& fe hôta de les quitter; mais deux ou 
trois ans après, quelques différens étant 
encore furvenus entr'eux & les. Anglois, 
Powhatan , qui ne les croyoit plus for- 
ciers, mais qui ne les en redoutoit pas 
moins, trama un affreux complot pour 
_{e débarraffer d'eux. Il devoit les attaquer 
au fein de la paix & les égorger tous La 
nuit même que ce complot devoit s’exc- 
cuter, Pocahunta profita de l’obfcurité 
.& d’un orage affreux, qui retenoit les 
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fauvages dans leurs cabanes, elle s’échappa 
de la maifon de fon père, avertit les An- 
plois de fe tenir fur leurs gardes, mais 
es conjura d’épargner fa famille, de 
paroitre ignorer ce qu’elle leur avoit ap- 
pris, & de terminer toute querelle par 
un nouvel accommodement. Il feroit. 
trop long de raconter tous les fervices 
que cet ange de paix rendit aux deux 
nations. ` Je dirai feulement que les An. 
glois, je ne fais parquel motif, mais aflu. 
rément contre toute bonne foi & contre - 
toute équité, s’aviférent de l'enlever à 
{on père. Elle pleura beaucoup & long, 
temps, mais ce fut une confolation pour 
elle de retrouver le Capitaine Smith, qui 
lui tinc lieu de père; on la traita avec 
beaucoup de refpect, & on la maria à 
un colon appellé Rofÿ, qui bientôt après 
la mena en Angleterre. C’étoit fous le 
regne de Jayues I; on prétend que ce 
Monarque, pedant & ridicule en tous 
. points, étoit fi infatué des prérogatives 
de la’Royauté , qu'il trouva mauvais 
qu’un de fes fujets eût ofé époufer la fille 
d'un Roi fauyage. Il ne fera peut-être 
pas difficile de décider fi dans cette occa- 
fion c’étoit le Roi fauvage qui étoit ho- 


156 


noré de fe trouver placé fur une même 
ligne avec ce Prince européen , ou lé Mo- 
narque Anglois qui par fon orgueil & {es 
préjugés fe mettoit au niveau d’un chef 
de fauvages. Quoi qu'il en fait, le Ca- 
pitaine Smith , qui étoit retourné à Lon- 
dres avant l’arrivée de Pocahunta, fut 
cmprefle de la revoir, mais mofa pas la 
traiter avec la même familiarité qu’à Ja- 
eflown. Dès qu’elle l’avoit apperçu elle 
s'étoit jettée dans fes bras, en l’appellant 
fon père; mais voyant qu’il ne répondoit 
as affez à fes careffes, & qu’il ne l'appel. 
oit pas fa fille, elle détourna la tête, 
pleura amèrement, & fut long-temps 
fans qu'on půt obtenir d’elle une feule 
pürole. Le Capitaine Smith lui demanda 
plufieurs fois ce qui pouvoit l’affiger, 
. Quoi, lui dit-elle enfin , n'ai-je pas fauvé 
tes jours en Amérique? Lorfique fai été 
arrachée du fein de mia Fa & cor 
duite parmi tes frères, ne m'astu pas 
promis de me tenir lien de pére, ne 
m'as-tu pas dit que f Jallois dans ton 
pays tu ferois mon père, €$ que je 
Jérois ta fille ; tu mas roepe sfa je 
me trouve ici étrangère € orpheline. 
On conçoit aifément qu'il ne fut pas diffi- 
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čile au Capitaine Smith de faire fa paix 
avec cette charmante créature qu’ilaimoit 
tendrement.: Illa préfenta auxmperfonnes 
Jes plus confidérables des deux fexes, 
mais il mofa lamener à la Cour, dont elle 
+eçut pourtant des bienfaits : enfin après 
avoir pañlé plufeurs années en Angleterre, 
où elle donna des preuves continuelles.de 
wertu,de piété & d’attachement àfon mari, 
elle mourut comme elle étoit prête à sem- 
barquer pour retourner en Amérique. Elle 
n’avoit eu qu'unfils; ce fils seft marié & 
n'a laiffé que des filles , celles-là que d'au- 
tres filles, & cet ainfi, par une defcen- 
dance féminine, que le fang de aimable 
Pocahunta coule maintenant dans les 
veines. de la jeune & aimable Mme. 
Bowlling, d 


On voit que je ne reviens à celle-ci 
qu'après un long détour, mais j'efpère 
. qu'on me pardonnera cette digreflion;. 
du moins je n’écris que pour ceux à qui 
elle pourra plaire. Ma vifite à Mme. Bowl- 
Jing & à {a famille m'ayant {uffi pour me 
faire juger que je pafferois agréablement 
chez elle une partie de la journée, je for- 
tis pour continuer mes promenades, & 
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je promis de revenir à deux heures. M, 
Viclor , fous les aufpices duquel j'étois 

encore, me conduifit au camp que les 
ennemis avoient occupé. Il témoigna du 
regret que je ne puffe pas voir de plus près 
la belle maifon de campagne de M. Bani- 
fier , que j’appercevois delà; le feul obfta- 
cle étoit la diftance d’une demi -lieue à 
peu près, & la chaleur du haut jour. Il 
ne nous arrêta pas, & en marchant dou- 
cement nous arrivames fans fatigue à 
cette maïfon, qui eft effectivement cu- 
rieufe à voir, parce qu’elle eft décorée 
dans un goût beaucoup plus qu'Anglois 
ou Américain, ayant trois portiques & 
trois principales entrées foutenues cha- 
cune par quatre colonnes. Elle étoit 
alors occupée par un habitant de la Ca- 
roline, appellé Nelon. La guerre lui 
avoit fait abandonner fa patrie, & la 
guerre l’eft encore venu chercher à Peters. 
bourg. I] n'invita à entrer chez lui, 
& tandis que fuivant l’ufage il me faifoit 
boire un verre de vin, arriva un autre 
Carolinien , appellé M. Bu, qui venoit 
lui demander à diner. Ilétoit Brigadier 
éral de milice, & il venoit de l'armée 

o Gréen , où il avoit fait fon temps de 
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fervice. L’hiftoire de M. Bull, qui fera 
fort courte, donnera une idée de l’état 
des provinces méridionales avant & pen- 
dant la guerre, Poffeffeur d'un, grand 
nombre de Négres & d’un mobilier con. 
fidérable, fur-tout en argenterie, ‘il ne 
crut pas aprés la prife de Charleflowun 
devoir expofer ces richefles à la rapacité 
des Anglois. ll partit donc à la tête de 
200 Negres, & {uivi d’un grand nombre 
de chariots qui portoient fes effets & des 
provifions pour fa petite armée, iltraverfa 
ainfi la Caroline du Sud, celle du Nord, 
& une partie de la Virginie, établiffant 
fon camp tous les foirs dans l’endroit qui 
Jui paroifloit le plus commode; il arriva 
ainfi à Z'ukakoe , fur la rivière de James, 
chez M, Randolph, riche habitant de la 
Virginie & fon ancien ami. Celui-ci lui 
- donsa un terrain près de fa maifon, fur 
Jequel ilen fit aufli-tôt conftruire une par 
es Nègres, Là il vivoit tranquillement 
au milieu de fes efclaves & de fes trou- 
peaux; mais voilà qu'AÆrnold & Phillips 
envahiffent la Virginie & approchent de 
fon nouvel afyle; auffi-tôt M. Bul de 
partir avec fes trefors.; fes troupeaux & 
fes Nègres, pour fe retirer dans le haut | 
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pays du ooté de Frédéricksbourg. Je lui 
demandai ce qu'il auroit- fait, fi nous 
w’étions pas arrivés tout à propos pour 
chaffer les Anglois, qui fe- propofoient 
d'achever la conquête de la Virginie. Je 
me ferois retiré dans le Maryland, me 
répondit-il: & s'ils y étoient venus? 
j'aurois gagné la Penfilvanie, & ainfi de 
fuite jufqu’a la nouvelle Angleterre. Ne 
croit-on pas voir ces anciens Patriarches 
émigrer avec leur famille & leurs trou- 
peaux, fûrs detrouver partout une terre \ 
qui les recevra & qui les nourrira? —— Le i 


Général Bull fe difpofoit à retourner dans \ 


fa patrie pour y pañler deformais des jours 
plus tranquilles, & moi, après lui avoir 
fait quelques queftions fur les affaires du 
Sud, auxquelles il répondit avec beau- 
coup de franchife & de bon fens, je me 
difpofai à retourner chez Madame Bowl- 
ling, où mon attente ne fut pas trompée ; 
caron nous fervit un très-bon diner, dont 
on nous fit les honneurs avec beaucoup 
de cordialité , & fans gêne & fans com- 
liment, L’après-dinée Mile. Bowling 

emit au clavecin, & chanta comme une 
bonne mufcienne, mais non pas àvec 
une voix agréable; l'héritière de Poca- 
hunta 
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hunta prit une guitare & chanta comme 
une perfonne qui n’eft pas mufcienne, 
mais avec une voix charmante : enfin je 
rentrai chez moi où feus un autre con- 
cert, Mlle. Saunders ayant bien voülu 
me chanter aufli quelques airs, & s'ac- 
compagner tantôt fur le clavecin , tantôt 
fur la guitare. : 


Il falloit quitter le lendemain cette 
bonne maifon & cetté bonne compagnies 
mais avant de m’éloigner de Petersbourg, 
Jobfervai que cette ville eft déja florif- 
fante, & le deviendra toujours de plus en 
plus, fa fituation étant très-favorable au 
commerce; 1°. parce qu’elle eft placée 
précifément au-deffous des fall rapides de 
l'Apamatock, & qu’à cet endroit même 
la rivière peut recevoir des bâtimens de 
cinquante à foixante tonneaux ; 2°. parce 
que toutes les productions qui naïffent au 
Sud de la Virginie n’ont pas d’autre dé- 
bouché, & que même celles de la Caroline 
du Nord prennent peu à peu ce chemin. 
là, la navigation de Roanock & du dé. 
troit d’Abermale n'étant pas à beaucoup 
près aufli commode que celle de Apa- 
matock & de la rivière de James. Mal. 


162 


heureufement.ces avantages font compen: 
fés par l'infalubrité du climat. On aflure 
que dans les trois petits bourgs de Poca- 
hunta, de Blandfort & de Petersbourg , 
qu'on. peut confidérer comme ne formant 
qu’une-feule ville, on trouve à peine deux 
perfonnes qui foient nées dans le lieu 
même, Cependant le commerce & la 
navigation y attirent toujours des étran- 
gers; d’ailleurs le fite eft agréable, & pent- 
être parviendrat-on à rendre ce climat 
plus fain en. defféchant quelques marais 
aux environs, A 
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Vifte à M, Harifon Gouverneur de l'Etag de 
le Virginie, $9 ami intime de M, 
Francklin: confiance des Virginiens dans 
leurs chefs ET des motifs de leur conduite, 


Dis que j'eus fini mon diner, fallat 
rendre vifite à M. HarifJon qui eft maine 
tenant Gouverneur de l’État : je le trouvai 
établi dans une maifon fort fimple, mais 
affez fpacieufe ; qu’on venoit d’accommo 
der pour lui. Comme l’affemblée ne fiés 
geoit pasalors, rien ne lediftinguoit des 
autres citoyens: un de fes frères qui eft 
Colonel d'artillerie, & un de fes fils qui: 
lui fert de Secrétaire ,étoientavec lui. La 
converfation fut libre & agréable ; il dé- 
fira même qu’elle fût prolongée , car mé- 
tant levé au bout d’une demi-heure dans 
la crainte qu’il.n’eût des affaires, il maf: 
fura qu’il avoit fini toutes celles de la jour. 
née, &.me piia de merafleoir. Nous par. 
lames beaucoup du premier Congrès af. 
femblé en Amérique , où il avoit ipi! 
pendant deux ans, & qui, comme je lai 
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dit plus haut , étoit compof£ de tout ce 
qu’il y avoit de plus diftingué alors pour 
la vertu & pour la capacité. Ce fujet de 
convérfation nous conduifit naturelle- 
ment à celui dont les Américains s’entre- * 
tiennent le plus volontiers , l’origine & le 
commencement de la révolution préfente, 
Ce qu’elle eut de particulier en Virginie, 
Ceft que le peuple de ce pays étoit cer: 
tainement celui qui fe trouvoit le mieux 
du gouvernement Anglois. Les Virginiens 
étoient plus cultivateurs que commer- 
gans, & leur culture étoitplus riche qu'in- 
duftrieufe. Ils poffédoient prefque exclu. . 
fivement une denrée privilégiée, letabac; 
les Anglois venoient la chercher dans le 
fein du pays, &ils apportoient en échange 
tous les objets d'utilité & même de luxe. 
Ils témoignoientune affection , une pré- 
dilection particulière pour la Virginie , & 
favorifoient ainfi la difpofition particu- 
lière du pays, où l’avarice & la-pareffe ont 
les mêmes droits , & fe fervent feules de 
limites l’une à l’autre. Sans doute il étoit 
difficile de perfuader à ce peuple de pren. 
dre les. armes parce qu'a 300 lieues delà: 
la ville de Bofton ne voaloit pas payer des 
droits pour le thé,& étoit en rupture: 
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ouverte avec l'Angleterre. Il falloit fub- 
ftituer l’activité à la parefle, & la pré- . 
voyance à l’infouciance, Il falloit réveil. 
lercetteidée à laquelle frémit tout homme 
élevé dans les principes de la confitution 
Angloife, celle de la foumiflion à une 
taxe à laquelle on n’a pas confenti, Le 
cas n’étoit pas encore arrivé. Les gens 
inftruits prévoyoient feulement que c'é- 
toit là le but & la confequence des pre- 
mières démarches, Mais comment en 
convaincre le peuple? Comment le déci- 
der par tout autre motif que la confiance 
qu’il avoit dans fes chefs? M. Harifjon 
m'a raconté que lorfqu’il partit avec MM. 
Jefferfon & Lée pour fe rendre à New 
York, où le premier Congrès fut affem- 
blé , nombre d’habitans confidérables, 
mais peu éclairés, les vinrent trouver & 
leur dirent: ;, Vous prétendez qu’on véut 
» enyahir nos droits & nos privileges, 
» nous nele voyons pas clairement, mais 
» nous le croyons puifque vous noës en 
» affurez; nous allons nous engager dans 
» Un pas dangereux, mais nous avons 
» confiance en vous, & nous ferons tout’ 
» Ce que vous jugerez convenable, € M, 
Hariffon ajouta, qu'il fe trouva très-fou. 
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hgé lorfque peu de temps après le Lord 
North fit un difcours, dans lequel il ne 
put s'empêcher de manifefter le plan du 
gouvernement Britannique. Ce difcours 
futimprimé dans les gazettes, & toute l’ A- 
mérique en retentit. Ayant eu depuis 
occafion de revenir en Virginie, il revit 
les mêmes perfonnes qui lui avoient parlé 
avant fon- départ ; elles avouérent qu'ilne 
les avoit pastrompées , & déformais elles 
furent entiérement réfolues à la guerre, 
Ces détails particuliers ne feront pas inu- 
tiles aux Européens, qui voudront fe for. 
mer une idée jufte des grands événemens 
auxquels ils ont pris tant d'interêt, En 
effet ils fetromperoientinfiniment, s'ils 
croyoientque tous les treize Etats de PA. 
mérique ont été toujours animés du même 
efprit:, & affectés des mêmes fentimens; 
ils fe tromperoientencore davantage, s'ils: 
penfoient que ces peuples fe refflemblent. 
par le gouvernement, les mœurs & les 
opinions. Il: faut être dans le pays, il 
faut en favoir la langue, il faut: de plus. 
aimer à converfer & à écouter, pour être 
en état d’affeoir, même lentement, fon. 
-opinion & fon jugement. D’après cette 
réBexion, on ne doit pas être fürpris que. 
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j'aie eu du plaifir à m’entretenir avec M. 
Hariffon. D'ailleurs j'étois bien aife d’a- 
voir lié connoïffance avecun-homme dont 
le caractère eft eftimable à tous égards, 
& dont on peut. faire l’éloge en deux 
mots, en difant qu’il eftami intime de M, 
Franklin.  Ilvoulut m’engager à diner le 
lendemain chez lui & à paffer un jour de 
plus à Richemond ; mais comme cette 
ville n’offroit.rien qui püt intérefler ma 
curiofité , & que je voulois m’arrêter en- 
core à Weft-over, avant de retourner à 
Williamsbourg, où j'étois preflé d’arris 
ver, je partis le 27 à 8 heures du matin, 
fous la conduite du Colonel Hariffon, qui, 
m’accompagna jufqu'à ce qu’il meût. mis 
dans un chemin où, il me fût impoñfikle 
de m'égarer. Je fis 26 milles de fuite par. 
une grande chaleur, mais par un chemin 
_ trés-agréable, voyant à chaque inftant de 

magnifiques habitations ; car les bords de 

la rivière de James font le jardin de la Vir- 

gaie. Celle de Mme, Bire , où j'allois , les, 

urpañle toutes par la magnificence des bå.: 

timens, par la beautéde la fituation & pab , 
. agrement de la fociété qu'on mtrouve. 
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Manière de pêcher l'Eflurgeon: deféription 
de l'oifeau mouche: confidérations fur la 
Virginie, ©? Jur l'Amérique’ en général. 
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Lx journée du 29 que je pañai toute 
entière à Wefl-over ne fournit rien d'in- 
téreffant à ce journal, fi ce n’eft quelques 
connoiffances que jeus occafion d’acqué- 
rir fur deux fortes d'animaux d’une efpèce ` 
très - différente, les cffurgeons &les 
oïfeaux mouches. ‘Comme je me pro- 
menois au bord de la rivière, je vis deux 
Nègres qui apportoiént un immenfe eftur- 
geon; je leur demandai comment ils la- 
voient pris.  11S me dirent que dans la 
faifon prefente ils étoient fi communs, 
qu’on les prenoit aifément à la fenne, &, 
qu’on en trouvoit quelquefois jufqu'à 15 
où 20 dans le filet ; mais qu’il yavoit une 
manière bien plus fimple de les prendre, 
qui étoit celle qu’ils venoient d'employer, 
Ces efpèces de monftres, qui font très- 


leftes dans la foirée, au point qu'on _” 


les voit perpétuellement fantes très- 
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“Hat ‘au-deéflus de la furface -de l'eau, 
ont coutume_de dormir profondément 
pendant le haut du jour. Deux ou trois 
Nègres fe promenent alors dans un petit 
bateau , muris d’une longüe corde armée 
d'un croc aigu, qu'ils tiennent fufpendue 
comme une fonde: lorfqu’ils fentent que 
cette efpèce de’ ligne-eft arrêtée par un ob 
ftacle, ils la tirent à eux avec force, de 
manière qu’elle $ 'accroche à l'efturgeon K 
qui eft tiré hors de l'eau, ou qui après 
avoir fait de vains éfforts , & avoir perdu 
tout fon fang, vient enfin foter à la fur. 
face, oùilef aifément pris. 


Quant aux oi ifeaux mouches ,'je les 
voyois pour la première fois, & je ne pou. 
vois pas me lalfer de les obferver': les 
murs de la maifon & du jardin étoient 
garnis de chevre - feuilles; c'étoit une 
ample moiffon pour ces charmans. petits 
animaux. Jeles voyois fans cefe volti. 
ger ‘fur les fleurs, où ils prennent leur 
nourriture fans jamais fe pofer; car c’éft 
en fe foutenant fur leurs ailes qu’ils inf. 
nuentileurbec'dans le calice de ces fleurs, ` 
Quélquefois ils fe perchent fur une peia ; 
branche, mais c’eft pour fe PA 4 
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ce n’eft jamais que pour un moment. Alors 
feulement on peut admirer la beauté de 
leur plumage, fur-tout lorfqu’ils font op- 
pofés au foleil , & qu’en remuant la tête 
il font voir l'émail brillant de leur collier 
rouge, qui atout l'éclat du rubis ou du 
diamant.  Iln’eft point vrai qu’ils foient 
d’un naturel colère, & qu’ils mettent en 
pièces les fleurs dans lefquelles ils ne 
trouvent pas de miel; non-feulement je 
ne Pai vu ni à Weft-over , ni depuis à Wil- 
diamsbourg , maïs les gens du pays mont 
auré qu'ils ne l’avoient jamais obfervé : 
ces oifeaux ne paroïflent qu'avec les fleurs 
& difparoïffent avec elles, fans qu’on 
fache ce qu'ils deviennent,  Plufeurs 
perfonnes croient qu’ils fe cachent & 
reftent engourdis pendant le refte de lan- 
née. En effet il eft difficile de concevoir, 
comment leurs ailes, qui font fi légères 
& fi ténues qu'on ne les apperçoit plus 
pour peu qu'ils les agitent, pourroient 
refifter au vent & les cranfporter dans des 
climats éloignés. Ils ne font pas farou- 
ches: j'en ai vu un qu’on avoit pris peu 
de jours auparavant ; il #étoit point 
effraye des gens qui leregardoient, il vol- 
tigeoit dans la chambre comme dans un 
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ag , & venoit fucer les fleurs qu'on 
ui préfentoit, mais il n’a pas vécu plus 
de huit jours, Ces oifeaux aiment tant le 
mouvement, qu'il eft impoflible qu'ils 


confervent la vie , fans conferver la liberté | 


la plus abfolue. Il et même très-difcile 
de les prendre , à moins qu’il ne leur ar. 
rive, comme à celui dont je viens de par. 
ler, d'entrer imprudemment dans une 
chambre, ou d'y être pouffé par le vent. 
Un habitant du pays, qui fe plaifoit à en 
embaumer pour les placer dans fon cabi- 
net, a trouvé un moyen très-ingénieux 
de les tuer fans les gåter , ce qui eft fort 
difficile ; car un grain de cendrée eft un 
boulet de canon pour un fi petit animal. 
ll imagina de charger fon fufl avec une 
vefie remplie d’eau. L’explofion de cette 
eu fufifoit pour renverfer l'oifeau mou. 
che, & lui faire perdre tout mouvement. 


“ Affurément on.ne m'accufera pas de 
fuivre une marche oratoire, & de réfer. 
ver les grands objets pour la fin de mon 
difcours, car c’eft ici que je finirai ce 
journal. Il feroit fans doute inutile de par 
ler de mon retour à #illiamsbourg , à 
moins qu’on ne regardât nope une chofe 
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digne d’être remarquée, que le Caikuño. 
„miny , qui neft qu’une rivière fecondaire, . 
puifqu’elle fe jette dans celle de James, 
eft pourtant fi largeà 6 milles de fon con- 
fluent , que j'ai été trois quarts d'heures 
à la pañlér. Mais'f l’on veut bien me prê- 
ter eñcore quelque attention , je termi- 
nerai ce long récit de mon court voyage 
par quelques confidérations fur un pays 
que j'ai affez parcouru & affez habité pour 
le bien connoître. 


Les Virginiens différent effentiellement 
des peuples qui habitent au nord & à Peft 
dela baye, non-feulement par la nature, 
de leur climat, par celle de leur fol, & 
par la culture qui lui eft propre, mais 
encore par ce caractère indélébile que 
toute nation acquiert au moment de fon 
origine, & qui fe perpetuant de race en 
race, juftifie ce grand principe, que , tout 
ce qui eft , participe de ce qui a été. La 
découverte de la Virginie date de la fin 
du 16me fiècls , & l’etabliflement de la 
colonie eut lieu au commencement du 
t7me. Ces évènemens fe paflérent fous 

le regne d'Elifäbeth & de Jacques premier, 
-Alors l'efprit républicain & démocratique 
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n'étoit pas encore commun en Angle- 
terre ; celui du commerce & de la navi- 
gation naifloit à peine, & les longues 
"guerres avec la France & l’Efpagne avoient 
perpétué fous une autre forme le méme 
efprit militaire, que Guillaume le con- 
guérant, Richard cœur de Lion, Edouard 
H1, & le Prince noir, lui avoient donné, 
On ne voyoit plus des Chevaliers comme 
du temps des croifades , mais à leur place 
nombre d’aventuriers, qui fervoient in- 
différemment leur patrie & les puiffances 
étrangères, des: Gentilshommes qui dé- 
daignoient l’agriculture & le commerce, 
& qui n’avoient d'autre profeflion que 
celle des armes ; car alors l’efprit militaire 
maintenoit les préjugés favorables à la 
‘nobleffe, dontil a été long-temps infépa- 
rable; & d’ailleurs la nobleffe de‘pairie 
‘étant moins commune en Angleterre; 
celle d’éxtraétion avoit confervé plus d’é- 
clat & plus de confiftance, Les premiers 
colons de la Virginie furent compofés en 
. grande partie de ces militaires & de ces. 
Gentilshommes, dont quelques-uns cher- 
‘choient la fortune & quelques autres les 
‘aventures. En effet fi létabliffement d’une , 
colonie exige toute l'induftrie du com- 
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meérçant & du cultivateur , la découverte, 
la conquéte des terres nouvelles tient plus 
particuliérement aux idées guerrières & 
romanefques. Auffi la première compä- 
gnie quiobtint la propriété exclufive de 
la Virginie, fut-elle compote en grande 
partie des hommes les plus diftingués par 
le rang ou la naiffance, & quoique tous 
cès illuftres actionnaires ne foïent pas de- 
venus colons, plufeurs d’entreux n’ont 
pas craint de pañler les mets, & l’on 
compte un lord Delaware parmi les pre. 
miers Gouverneurs de la Virginie. Ilétoit 
donc naturel que les nouveaux colons, 
remplis des principes militaires & des pré- 
jugés de la nobleffe, les portaffent au mi- 
lieu méme des fauvages , dont ils venoient 
ufurper les terres; & fans doute de toutes 
les idées européennes , ce font celles que 
ces peuples groffiers conçurent le plus 
aifément. Je fais qu’il ne refte plus qu'un 
petit nombre de ces anciennes familles ; 
mais elles ont confervé une grande confi: 
dération , & la première impulfion une 
fois donnée, il n’eft plus au pouvoir d'au- 
cun légiflateur, du temps même, d'en 
détruire l'effet, Le gouvernement peut 
bien devenir démocratique , comme il l’eft 
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au moment préfent, mais l’efprit national, 
Pefprit même du gouvernement, fera tou- 
jours ariftocratique. On n’en pourra pas 
douter , fi l’on confdère qu'une autre 
caufe agit encore en concurrence avecla , 
première; je veux parler de lefclavage, 
non que ce foit une marque de diftinction 
& un privilège particulier d'avoir des Nè- 
gres, mais parce que l'empire qu’on 
‘exerce fur eux entretient la vanité & la 
parefle, deux fortes de vices qui s’accor- 
dent merveilleufement avec les préjugés 
déja établis. On demandera fans doute 
comment ces préjugés ont pu s'arranger 
avec la révolution a@uelle, dont les prin- 
cipes font fi différens.. Je répondrai qu’ils 
y ont peut-être concouru , que peut- étre 
tandis que la nouvelle Angleterre fe révol- 
toit par raifon & par calcul, la Virginie fe 
révoltoit par orgueil. Je dirai encore ce 
que j'ai donné à entendre plus haut: c’eft 
que dans le principe l’indolence même de 
ce peuple a pu lui étreutile, parce qu’ila 
été obligé de s’en rapporter à un petit 
nombre de citoyens vertueux & éclairés, 
qui l'ont mené plus loin qu’il n’auroit été 
s’il avoit marché fans guide & confulté fes 
propres difpofitions. Car il faut avouer 
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qu'au commencement des troubles:la Vir 
inie Te montra de très- bonne grace, 
qu’elle fut la première à offrir des fecours- 
aux Boftoniens, & la première auffi:à 
mettre fur pied un corps de troupes con- 
fidérable : mais on peut obferver aufi que 
dès que la nouvelle légiflation fut établie, 
& qu’au lieu de chefon eut un gouverne- 
ment, alors les citoyens ayant part à ce 
gouvernement, l’éfprit national.prévalut 
& toutalla de malen pis. Ainf les Etats 
comme les individus naiffent avec une 
complexion particulière, dont le régime- 
& les habitudes peuvent prévenir les mav- 
vais effets,-mais qu’on ne peut jamais en- 
tiérement changer ; ainfi les légifläteurss, 
comme lesmédecins , ne doivent jamais fe 
flater de donner à leur gré untempérament 
particulier aux corps politiques , mais 
s'attacher à connoîtreceluiqu'ils ont déja, 
& à combattre les inconvéniens , comme 
à multiplier les avantages qui peuvent en 
réfulter, Un coup d'œil général fur les 
différens Etats de l'Amérique fervira à 
juftifier cette opinion, -Les peuples de la 
nouvelle Angleterre ne vinrent s'établir 
. dans le nouveau monde que pour fe déro: 
ber au pouvoir arbitraire de leurs Monar 
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ques’, qui à la fois fouverains de l'Etat & 
chefs de l’églife , exercoient alors la dou: 
ble tyrannie du defpotifme & de Pinto- 
lérance, Cen’étoient pas des aventuriers; 
c’étoient des hommes quivouloïent vivre 
en paix, & qui: travailloïient pour vivre;. 
leur doctrine enfeignoit l'égalité & recom- 
mandoit le travail & l'induftrie. Comme 
Ja terre peu ferits, par elle-même ne four- 
nifloit que de médiocres-reffources, ils fe 
livroient à. lupèche & à la navigation, & 
aù moment préfent ils font encore amis 
‘de l'induftrie & de l'égalité ; ils font pê- 
cheurs & navigateurs. L'état de New. 
York & les Jerfeys furent peuplés par des 
Hollandois nécefliteux , à qui la terre 
manquoit dans leur partie, & qui s’occu- 
pèrent bien plus-de l'économie domefti. 
que que du gouvernement public.. Ces 
peuples ont confèrvé le même efpritz 
leurs intérêts „leurs efforts font pour ainf 
dire individuels ,:leurs vues font concens 
trées dans leurs familles, & ce neft que 
par pure neceffité que ces familles for 
ment un Etat. Auf: lorfque le Générak 
Bourgoyne a marché fur Albany , ce 
font les nouveaux Anglois qui ont le plus 
contribué à arrêter fes progrès, & files 
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habitans de PEtat de New. York & de 
celui des Jerfèys ont fouvent pris les 
armes & montré du courage, c’eft queles 
premiers étoient animés par une haine 
invétérée contre les fauvages, dont les 
Anglois fe faifoient toujours précéder , & 
que les autres avoient à fe venger des 
excès dont les troupes ennemies s’étoient 
rendues coupables lorfqu’elles avoient 
envahi leur pays. Si vous allez plus au 
fud, & que vous pañliez la Delawaré, 
vous trouverez que le gouvernement de 
la Penfilvanie dans fon origine étoit fon- 
dé fur deux principes très-oppofés. Cé- 
toit un gouvernement de propriété, un 
gouvernement féodal en lui-même, ou fi 
Pon veut patriarchal, mais dont l'efprit 
étoit la grande tolérance & la liberté. La 
famille de Penn eut d’abord la vaine idée 
d'établir une efpèce d’Utopie, de gouver- 
nement parfait, & enfuite celle de tirer 
le plus grand parti de fon immenfe pro- 
priété į en attirant des étrangers de tous 
cotés. Il en eft réfulté que le peuple de 
la Penflvanie ma aucane identité, qu'il 
et mêlé & confus, plus attaché à la li- 
berté individuelle qu’à la liberté publique, 
plus englin à l'anarchie qu’à la démocra- 
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tie, Le Maryland, foumis dabord au 
gouvernement propriétaire, enfüuite ra- ‘ 
cheté par la couronne ; a été long - temps 
dans la dépendance la plus abfolue. Voici 
ła première fois qu'il mérite d’être regarde 
comme un Etat, mais cet Etat paroit fe 
former fous de bons aufpices ; il peut être 
beaucoup après la révolution actuelle , 
parce qu’il n’etoit rien auparavant. Re. 
ftent les deux Carolines & la Géorgie; 
mais ces trois Etats ne me font pas aflez 
connus pour les foumettre à des obfer- 
vations , qui peuvent m étre pas aufi juftes 
qu’elles me le paroïffent , mais qui font du 
moins délicates, & exigent plus qu’un 
examen fuperficiel. Je fais feulement que 
Ja Caroline du Nord, peuplée en grande 
partie d’Ecoflois, que la pauvreté plutôt 
quel'induftrie y a conduits , eft livrée au 
brigandage & aux diffenfions intérieures; 
que celle du Sud ayant un commerce tout 
entier d'exportation, doit fon exiftence 
à es ports de mer, & fur-tout à la ville 
de Charlestown , qui s’eft augmentée ra- 
pidement , & qui eft devenue une ville de” 
commerce, où les étrangers ont abondé 
comme à Marfeille & à Amfterdam; qu’en 
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conféquence les mœurs y font douces & 
faciles , qu’on y aime le plaifir, les arts 
& la fociété , & qu’en général ce pays efr 
plus Européen que le refte de l'Amérique; 
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‘Confidérations fur l'Amérique en général, 


M AINTENANT, Ti cette efquiffe a 
quelque exa&titudė, je demande qu’on 
veuille bien comparer l’efprit des Etats 
üe l'Amérique avec leur gouvernement 
actuel. Je demande qu’on le compare dans 
le moment préfent , dans 20 ans, dans 
‘so ans d'ici; je fuis perfuadé qu'encore 
que ces gouvernemens fe reffemblent / 
tous., puifqu’ils fonttous démocratiques. 
on retrouvera toujours les traces de 
l'efprit antérieur de celui qui a préfidé à 
la formation des-peuples & à l’établiffe- 
ment des nations. 


«La Virginie confervera ce caractère dif. 
tinctif plus long -temps que les autres 
Etats, foit que les préjugés foient d'au- 
tant plus durables qu'ils font plus abfur- 
des & plus frivoles, foit que ceux qui ne 
bleffent qu'une partie du genre humain 
foient plus remarqués que ceux qui en 
affectent la ‘totalité. Dans la révolution 
préfente, les anciennes familles ont vu 
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avec peine des hommes nouveaux occu» 
per des placer diftinguées dans l’armée & 
dans la magiftrature ; les -Torys en ont 
même tiré avantage pour refroidir les 
moins zéles d’entre les Whiggs : mais le 
parti populaire n’a pas cédé, & l’on re. 
grette feulément qu’il n’ait pas la même 
adivité pour combattre les Anglois que 
pour difputer des préféances. Il eft à 
craindre cependant qu’à ila paix, les cir- 
conftances lui devenant moins favorables, 
il ne foit obligé de céder tout-à-fait, ou 
du moins de fe maintenir par lés factions, 
ce qui troubleroit nécefairement l’ordre 
de la fociété; mais fi laraifon doit rougir 
de voir de pareils préjuges fi fortement 
établis chez des peuples nouveaux, l'hu- 
manité a plus à (ouffrir de l’état de pau- 
vreté dans lequel vivent un grand nombre * 
de blancs en Virginie. C’eft là que depuis 
que j'ai paffe les mers j'ai vu pour la pre- 
mière fois des pauvres: en effet, parmi 
ces riches plantations où le Nègre feul 
eft malheureux , on trouvefouvent de mi- 
férables cabanes habitées par des blancs, 
dont la figure have & l'habillement dé~ 
guenillé annoncent la pauvreté. D'abord 
j'avois peine à m'expliquer comment dans 
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un pays où il y a encore tant de terre à 
défricher , des hommes qui ne fe refufent 
pas au travail pouvoient refter dans la 
mifère ; mais j'ai fu que toutes ces terres 
inutiles, ces bois immenfes dont la Vire | 
ginie eft encore couverte, reconnoiflenc 
des propriétaires. Rien de plus commun 
que d’en voir qui poflèdent cinq ou fix 
mille acres deterre, mais qui n’en exploi. . 
tent.que la quantité que leurs Nègres 
peuvent cultiver. Cependant ils ne vou. 
droient pas en donner ni même en ven. 
dre la plus petite partie , parce qu'ils font 
attachés à leur pofleffion, & qu'ils efpè- 
rent toujours augmenter par la fuite le 
nombre de leurs Nègres, Ces blancs fans 
fortune, & fouvent aufli fans induftrie, 
font donc reftraints de tous cotés , & ré. 
duits au petit nombre d’acres de terre 
qu'ils ont pu aquérir ; or la terre 
n'étant pas généralement bonne en Amé- 
rique , & fur-tout en Virginie, il en faut 
beaucoup pour défricher avec fuccès, 
parce que ce font les beftiaux qui aident 
& qui font vivre les cultivateurs. On voit 
beaucoup de défrichemens dans let, 
-mais les portions de terre qu’on y achète 
aifément & à crès-vil prix, font toujours 
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le 200 acres au moins. D'ailleurs dans 
Îe Sud le climat eft moins fain, & les nou- 
veaux colons , fans participer à la richefle 
tle la Virginie, participent aux inconvé- 
niens du climat, & même à la parefe qu’il 
infpire. 

Au-deffous de cette claffe d’habitans il 
faut placer les Nègres , qui feroient encore 
plus à plaindre qu'eux, ‘hi leur infenfbilité 
naturelle n’atténuoit pas en quelque façon 
les peines attachées à lefclavage. En les 
voyant mal logés, mal vétus, & fouvent 
accablés de travail, je croyois que leur 
traitement étoit aufi rigoureux ici que 
par-tout ailleurs; cependanton m'a affuré 
qu’il étoit infiniment doux en comparai- 
fon de célui qu’ils éprouvent dans lès Co- 
loies à fucre. En effet, on n’entend pas 
habituellement, comme à St Domingue & 
à la Jamaïqué, le bruit des fouets & les cris 
des malheureux dont on déchire le corps 
par lanibeaux. C'eft qu’en général le peu- 
ple de Virginie eft plus doux que celui des 
Cülonies à fucre , quieft tout compofé de 
gens agides & preflés de faire fortune, 
pour s’en retourner enfuite en Europe; 
c'eft que le produit dela culture n'étant 
pas d’une fi grande valeur, le travail n'eft 
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pas exigé avec tant de févérité ; & pour 
tout dire à charge & à décharge, c’eft 
que les Nègres de leur coté y font moins 
fourbes & moins voleurs que dansles iles, 
parce quela propagation de l’efpèce noire 
étant ici très-rapide & très-confidérable ; 
la plupart des Nègres font nés dans le 
pays, & on-remarque que ceux-là font 
communément moins dépravés que ceux 
qu’on a importés d’Afrique. H faut auflt 
rendre cette juftice aux Virginiens, que 
plufieurs d’entreux traitent leurs Né: 
gres avec beaucoup d'humanité. Il faut 
leur en rendre encore une autre, qui leur 
eft plus honorable: c’eft qu’en général ils 
paroiflent affligés d’avoir des Nègres, & 
qu’ils parlent fans cefle d'abolir l’efcla- 
vage , & de chercher un autre moyen de 
faire valoir leurs terres. Il dyrai que 
cette opinion, prefgv'univerfe Mient éta- 
blie ; eft infpirée par différens mi 
philofophies & les jeunes gens ,@Æ 
la plupart élevés dans les princip@ de la 
bonne philofophie, n’envifagenfi 
juftice & les droits de l’humaniké 
pères de familles , & ceux qui fd 
pés principalement -le leurs intlré 
-Plaignent que leurs Nègres leuig 
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très-cher à entretenir, que le travail qu'on 
en exige n’eft ni auff fruétueux ni a aufli 
bon-marché que celui des journaliers ou 
des domeftiques blancs , enfin que les épi- 
démies, qui font trés-communes , ren- 
dent leur propriété très-précaire & leur 
revenu très-incertain. Quoi qu'il en foit, 
ilet heureux que differens motifs con- 
courent à dégoûter les hommes de cette 
tyrannie, qu'ils exercent du moins fur 
leur propre efpèce, fi on ne peut pas dire 
dans la rigueur du terme, fur leurs fembla- 
bles ; car plus on obferve les Nëgres, plus 
on fe perfuade que la différence qui les 
diftingue de nous ne confite pas feule- 
ment dans la couleur. Au refte on ne peut 
pas fe diffimuler que c'eft un point extré- 
mement délicat que l'abolition de lPefcla- 
vage en Amérique. Les Nègres de la Vir- 
ginie font au nombre de 200,000; ils 
égalent du moins s'ils n’excèdent pas la 
proportion des blancs. Néceflairement - 
amis d’interét par la conformité de leur 
fituation, & ralliés par la marque diftinc: 
tive queleur imprime leur couleur, ils 
feroient fans doute un, peuple à part, & 
un peuple dont on ne pourroit attendre ni 
Secours, ni vertu , ni travail. On n’a pas 
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fait affez d'attention à la différence qui 
exifte entre l’efclavage tel que nous l'a- 
-vons confervé dans nos Colonies, & Pef- 
clavage tel qu’il étoit généralement établi 
parmi les anciens. Un efclave blanc ma- 
-voit d’autres motifs d’humiliation que fa 
condition aétuelle; s’il étoit afranchi, il 
fe méloit aufli-tôt avec les hommes libres 
& devenoit leur égal ; de là cette émula- 
tion parmi les efclaves , foit pour obtenir 
leur liberté comme une faveur, foit pour 
Jacheter du profit de leur travail. Tl en 
réfultoit deux avantages, la poffbilité 
de les affranchir fans danger, & cette am- 
bition prefque généralement établie parmi 
eux, qui tournoit aù profit des mœurs & 
de l'induftrie; Mais dans le cas préfent, 
‘ce weft pas feulement l’efclave qui eft au- 
deffous du maître, c’eft le Nègre qui eft 
au-deffous du blanc: L’affranchiflement 
ne peut faire cefler cette malheureufe dif- 
tinétion ; auffr ne voit-on pas que les Nè- 
-gres foient’ trèssempreffés d'obtenir leur 
liberté , ni très-flatés de lavoir obtenue, - 
Les Nègres libres vivent avec les Nègres 
efclaves, & ne vivent jamais avec les 
blancs : de forte que l'intérêt feul leur fait 
“délirer de {ortir d’efclavage ; lerfqu'ilsont 
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nne iduftrie particulière & qu'ils veulent: 
s’enaflurer le produit, Il paroit donc qu’on 
ne peut abolir l’efclavage qu’en fe débar- 
raffant des Nègres, & cette mefure ne 
peut être prife que graduellement. Le 
meilleur moyen feroit d'exporter un grand 
nombre de mâles, & de favorifer les ma- 
riages des blancs avec les Négrefles ; pour 
cela il faudroit abroger la loi qui veut que 
l'efclavage fe tranfmette par.les mères, cu ` 
du fmoins ordonner.que toute efclave de- 
viendroit libre.en.époufant un homme 
libre.. Peut-être, par refpect-pour. la pro- 
prièté, conviendroit-il d’exiger de celui-ci 
une compenfation , que la loi fixeroit , foit 
en travail. foiten argent., pour indemni- 
fer le propriétaire de l’efclaye ;. mais- tou- 
jours eft-il certain que cette loi, par aidce 
d’un commerce moins licite,. mais déja 
très -établi , entre fes blancs.& les Né- 
greffes , donneroit naiffance à une race de ` 
Mulâtres qui.en produiroit une autre de 
Quarterons ,. &ainfi de fuite, jufqu’à ce 
que la couleur fût totalement changée.. 


En voilà aflez fur cet abjeb, qui n’a pas 
= échapé à la politique & à la philofophie 
de nos jours. Je dois feulement. m'excu- 
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fer de l'avoir traité fans déctamation:z 
mais j'ai toujours penfe que l’éloquence 
ne peut influer que: fur les réfolutions du 
moment, & que tout ce qui ne fe fait. 
qu'avec le temps, ne peut-être fait que 
parlaraifon. Au refte ileft aifé d'ajouter 
dix.ou. douze pages à ce petit nombre de 
réflexions , qu’on peut confidérer comme 
une fymphonie compofée feulement des 
parties principales , con corni ad libitum, 


Nous-avons vu quels étoient en Virgi- 
nie les inconvéniens. de l’efclavage & de 
la trop grande étendue des poffeflionss 
examinons à préfent le petit nombre d’a- 
vantages qui en.réfultent, Les Virginiens 
paflent avec raifon pour vivre noblement 
chez eux & pour étre très-hofpitaliers; 
ils reçoivent volontiers les étrangers & 
les reçoivent bien, C’eft que d’un coté 
n'ayant point de ville où ils puiflent fe 
raflembler ,. ils ne connoiffent guère la fo. 
ciété qué par les vifites qu’ils font & qu'ils 
reçoivent, & de l’autre que leurs terres 
& leurs efclaves leur. fourniflant les. den- 
rees & la main -d'œuvre dont ils ont be~ 
foin, cette hofpitalité f-renommée ne leur 
eftaucunement à charge. Leurs maifo: 
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font fpacieufes & bien ornées, mais les 
logemens n’y font pas commodes ; on ne 
craint pas de mettre trois ou quatre per- 
fonnes dans une même chambre, & cel- 
les-ci ne craignent pas non plus de fe trou- 
ver ainfi entaflées, patce que ne connoif- 
fant pas le befoin de lire & d'écrire , il ne 
leur faut dans toute la maifon qu’un lit, 
wne falle à manger , & une falle de com- 
pagnie. La principale magnificence des 
Virginiens confifte en meubles, en linge 
& èn vaiflelle dargent} de forte qu’elle 
reffemble à celle de nos pères, qui n’a. 
voient dans leur château ni cabinet ni 
garderobe , mais feulement une cave bien 
garnie, & un beau buffet. Si quelques 
fortunes fe diffipent, c’eft par le jeu, la 
chaffe & les courfes de chevaux ; mais 
ces dernières ont quelque utilité, en ce 
qu’elles encouragent l'éducation des che- 
vaux, dont la race-eft réellement très- 
belle en Virginie. On voit que les fem- 
mes ont peu de part aux amufemens des 
hommes ; la beauté ne fert guère ici qu’à 
trouver des maris , car les gens les plus ri- 
ches ne donnant qu’une dot très-modique 
à leurs filles, c’eft ordinairement la figure 
qui décide de leur fortune, Hen réfulte 
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qu'elles font fouvent coquettes & bégueu- 
les avant le mariage, & triftes & ennuyeu- 
fes après. La commodité d’être fervies 
par des efelaves augmente encore leur in- 
dolence naturelle: elles en ont toujours 
un grand nombre autour d'elles pour les 
fervir & fervir leur enfans , auxquels elles 
fe contentent de donner à teter. Elles 
s’en occupent , ainf que leur maris, tañt 
qu’ils font petits, & les négligent quand 
ils font grands. En général on peut dire 
des Américains comme des Anglois, qu’ils 
aiment beaucoup leurs jeunes & fe fou- 
cient fort,peu de leurs enfans. Peut-être 
feroit-il délicat d'examiner fi ce fentiment 
neft pas dans la nature, & fi celui qui le 
combat chez nous, weft pas l'amour pro- 
pre ou l'ambition; mais on pourra tou- 
jours affurer avec confiance , que le foin 
que nous prenons des nôtres eft un moyen 
de nous attacher à eux, & de nous les 


attacher, dont on ne peut contefter la nos 


bleffe & l'utilité. 


